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Ciel et enf er 
Rapport de la -

compagn_ie de propagande A. Grimm 

Un champ d'aviation a la elite fiamaude. J'ai l'honneur de part1c1per a un vol 
contre l'Angleterre. A peine ai-je compris ce dont il s'agit, qu'on m'aide a me munir 

d'une combinaison, de botlines d'avion, d'nn paracbute, d'une veste de sauvetage, on 

me place tout cela sur le corps. Je fais ensuite lourdement quelques pes sur le cbamp 
d'aviation et avant d'y avoir pensé, j'ai t.rouvé et occupé mon siege daos une de ces 

lourdes machines de bombardement. 
En silence, l'équipage vaque a ses occupations dans l'applll'eil. 11 s'instaUe avec tout 

son fourniment et je suis fort surpris que quelqu'un me tienne devant la bouche une 

tasse de café chaud, de ce café que je bois avidement. 
Un vrombissement, nous partons. Je demande pour la premiere fois au sans­

filiste assi.s a c6té de moi: • Ou allons-noush II me fait cette breve réponse: ~Tamise.• 

Au-dessous de nous, des nuages; au-dessus: la !une, et nous .entre la lune et les nuages; 
je dois reconnaitre loyalement que je suis tres excité . .c'est la premihe fois que je 

part icipe a un vol de bomblll'dement. Ce n'-est pes le danger qui m'émeut, car aucun 
.danger ne peut se reconnaitre ni se laisser pressentir encore. Je suis a&sis dans un groupe 

de quatre hommes, pleins d'entrain et de bonne humeur, qui méme me manifestent de 

la solicitude. Mon regard fiotte daos cette obscurité argentée. Sous moi courent de 
gigantesques chevaux apocalyptiques; un vaisseau de guerre vogue a pleine vapeur, 

avec de gros canons; un crocodile veut le happer et se change tout a coup en une grue: 

les nuages! J'ignore combien de temps nous avons volé; tout a coup quelqu'un me 
touche; je regarde fixement par le petit espace que la silbouette du pilote ne bouche pas 

completement. L'horizon est rempli d'étincelles rouges, de frissons et d'éclairs: Ce sont 
nos camarades qui nous précedent et bomhardent déja le coude de la Tamise. C'est la 

D.C.A. ennemie qui cherche a se défendre, c'est la guerre ! Fasciné, je reglll'de devant 

moi. Je ne sais plus depuis combien de temps .nous volons. Tout a coup j'aperi.ois un 
formidable tableau et bient6t m'apparait un spectacle impressionnant qui restera 

gravé dans ma mémoi:re jusqu'a la mort. J'essaierai de le décrire. 
Nous sommes arrivés a l'endroit sur lequel nous devons jeter les bombes, a cet 

endroit ou nos machines ont déja travaillé (il s'agit de chantiers et de fabriques 

situés dans le coude de la Tamise). On comprend que mon cceur cesse de battre 
un instant; je veux comprendre ce que je vois. En dessous de nous s'étend cette 

partie du fieuve, ce ne sont qu'étincelles et éclairs, lumieres rouges et bleuatres. 

crachemer,ts écarlates de la D.C.A. Ensuite. tout s'enveloppe, pour quelques secondes, 
. d'une clarté rayonnante, aveuglante, lorsqu'une de nos bombea lourdes s'ahat sur le 

sol et déchire la terre. Autour de nous éclatent précisément les projectiles crépitants 

de la D.C.A., ils jettent leur désagréable et blafarde lumiere a l'intérieur de l'appareil. 
Tout s'enveloppe de nouveau d'une lumiere blanche, rayonnante; la clarté est si vive 

que nous pourrions Jire notre journal ! Notre pilote a sana doute trouvé son but. Il veu~ 

maintenant faire demi-tour pour diriger méthodiquement son appareil. Celui-ci décrit 
done une courbe, a droite, puis a gauche. Un spectacle incroyable se présente a mes 

yeux: c'est seulement maintenant, grace a ces évolutions et ces courbes, que le ciel 

m'apparatt. A la voil.te tout entiere du fi.rmament, a l'endroit situé au-dessus du coude 
de la Tamise se déploie un «parapluie» fait de petits nuages, de la fumée montant des 

fabriques et entrepots qui brftlent, de la vapeur de poudre de la D.C·.A. crépitante: 

un parapluie parfait! Et dans ce parapluie se réverfere tout le paysage qui s'étend en 
dessous de nous. Clai:rement reconnaiuahles, on voit s'y reftéter le fteuve et les incendies. 

ainsi que le feu de l'artillerie anti-aérienne. L'avion décrit de nouveau une courbe. 

L'impression est, pour moi, vraiment terrible, car je ne sais ce qu'il y a au-dessus et 

au-dessous de moi; a droite et a gauche, j'ai le meme tablea u, je ne sais ou est le ciel et 
ou est l'enfer, et j'éprouve un incroyable respect pour le pilote et l'équipage qui s'occu· 

pent tranquillement et comme toujours de leurs leviers. 
Mais maintenant nous nous retrouvons dans la position naturelle de notre vol. J e 

ré•usis a comprendre ce dont il s'agit. Grace a un signe que me fait un camarade, je 

puis reconnaitre notre objectif, un large bíitiment plat vers lequel nous volons. J e 

tremhle d'impatience d'arriver a l'endroit ou les bombes tomheront, je sais qu'elles 
sont tombées et je regarde, déi.u, le but visé, qui ne veut pas s'éclairer. Je frémis un peu 

lorsqu'il s'éclaire et lorsque de nombreux éclairs blanca venus d'en bai, font tremhler 

notre cabine. 
Au retour, je jette encore un coup d'ceil en arriere. En has, le paysage qui bril.le 

et semble írémir; au-dessus: le parapluie, le haut est éclairé par la lumiere bleuatre 
de la !une. Dans !'orbe de ce parapluie, du coté de la tene, se refietent encore des éclairs 

rouges! les Oammes jaillissant des canons d e la D.C.A. et la clerté rayonnante des 

bombea qu.i crépitent. 
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Ciel et enler 
«Cloirenumt reconrwiunble,, se rejlhent le jleut•e, lea incendies oirui que ltftu de la D. C. A.» - Des impru1ion1 t1xtraordinairu qui 101.1uum 

l'oviateur, des 1pertacle11 prodigieu,c qui le frapperu, ainai tn tl11Wigneru le, page& tn coukurs {24 d 25) qu'on trou~~ra dom u /oscieule 
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Pourquoi l'Allemagne et la Russie . 

vont•elles la maiít dans la main! 

Un an avaot la Grande Guerre, le coosei11er d'Etat 
M. Pierr, Durnouo, 1111ai1 mü 1, uar en garde conlr<' 

u11e politique anti-allemande 

Un jour d'Aoíit 1913, un en avant la g:uerre mondiale, 
un mémoire fut remis au tsar Nicolas II. L'auteur 

en était le chambellan Durnovo. L'empereur lut ettenti­
vement le document qui n;en prit pas moins, apres, le 
t'hemin des archives. Ce ne fut qu'aprh la Révolution 
qu'on le retrouvo et qu'on le·publia. Cependent personne 
ne lui accorda une alleotion particulibre - il y avait 
alors lrop de révélations sensationnulles. 

Le mémoire n'en était pes moins extrémement 
rl'marquable. Le perspicace rhambellan meltait son 
souverain en gurde contre une l{Uerre avec l'Allemu~ne. 
\on seulement il prévoyuit lo défaite de la Russit', mais 
i1 comptait - ce qui éteit VTBiment prodigieux - avec 
la possibilité d'une iuue du confiit fovoraLle il l'An· 
gleterre et il le France en dépit des revers russes. En 
ce ras. écrivuit-il. les Alliés ne défendraient nullement 
lus intérets d1· la Russie lors des négociations de paix. 
l.e résultat serait le 6n de la dynastie ruue. Ce ne 
dl'vrait t'lre qu'en cas d'un antagonismt' i11solul,le entre 
les intérét~ vitaux de l'Allemeg-ue et de le Russie qu'il 
f'eudrait courir pereil risque. Or, iJ ne sauruit etre question 
d'un anta¡¡onismede ce lle ample•u: ilsuffisnil pours'en con· 
vnincre de je ter un coup d'ceil sur l'histoire des deux empires. 

11 y avoil done aussi dons la Russie des tsars des 
hommes capables de voir clnir et possédant le don de 
prévision polilique. Que n'ont-ils eu, en plus. les t¡nalilés 
de direction uécessaires ! Ues gucrres malheureuses 
eussenl été fperg:nées li le Russie. 

Or. Durnovo n'avnit pas ce qu'il fellait sous ce 
rapporl. Sons doute c'était un chef mais il ne l'était 
que du groupe des ultra•conservnteurs du Conseil d'Etat, 
ceux qu·on appelait les •bisonso, dont la politique 
réactionnuire finit par provoquer la révolution. :\otons 
1¡11e le plus !(rnnd homme d'Etat que le tsarisme ait 
produit il In fin du XIX• siecle, le ministre Witte, 
rhait, lui aussi. d'une Tríplice <p.1i se serait composée 
de l"Allema¡tne. de la Russie et des Elats-Unis! 

\\"itte t'tail un des reprhentants de l'impérinlisme 
russe d'avnnt la g:uerre mondiele. n avnit ses buts et 
il lrs poursuivait evec ténacité et succes. Lo • pénétration 
paci6quc • de le Mandchourie. l'occupation de la cóte du 
Pacifique. la construction du chemin de fer rle l'Est 
cbinois - tout cela était son reuvre. Mais Wittc ne 
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considérait une polilique active de la Russie en Asie 
comml' possible qu'aussi longtemps que le frontiere 
européenne était assurée, c'est•a·dire aussi longtemps 
qu'ou vivait en paix et en harmonie avec l'Allemagne. 

Les conditions préliminaires de cette politique 
étaient données. L'expansion russe ne se pronom;ait que 
vers l'Est et le Sud-Est. Dans ces régioos, les intéréts 
essentiels de In Russie et de l'Allemagne ne pouvaient 
jemais entrer en confiit. Le besoio d'extension coloniale 
de l'Allemagne importunait aussi peu la Russie que son 
développement 11 elle en Asie le Reich. 

Idées allant de soi pour la vieille génération des 
hommes d'Etat russes. Ces gens quj avaient gagné leurs 
éperons politiques au XIX• siecle. Leurs peces a,•aient, 
en effet. combattu aux cótés des régimenls prussiens 
contre Nepoléon 1°', il l'époque ou le prince Koutouzoff. 
feld-maréchal général, annonc,ait il la fois au nom du 
tsar de .toutes les Russies et du roi de Prusse, aux peuples 
d'Europe la •libération de la tyrannie du Corse •. De 
tels souvenirs se perpétuent. 11 n 'était pas non plus sans 
importsnce que le tsar Alexandre I". ainsi que son 
frece et successeur Nicolas I", aient été de par le sang 
plus Allemands que Russes et, de plus, mariés il des 
princesses ellemandes. 

c·est précisément li cette époque de •l'amitié tradi· 
tionnelle • que la Russie tsariste fut a l'apogée de sa 
puissance et que ses frontieres furent au meximum de 
leur extension. Cela ne pouvait-il durer? - Cela dure, 
en effet, muis jus<p.1'au jour ou la diplomatie angleise 
réussit li fomenter la guerre de Cr imée. 

l.In mois aprbs <p.1e la Turquie eut en 1853 déclaré la 
guerre il la Russie. la ftotte turque était anéantie par 
celle de son adversaire daos le port anetolien de Sinope. 
L'évfnement provoque en Angleterre une tempete 
d'indignation. Le miuistre anp:lais des affaires étraog~res, 
Palmerston. qui evait présenté le bombardement de 
Copenhague saos rupture officielle comme un acle 
louable. parla maintenant du ,massacre de Sinope "· 

Et le gouvernement an~lais 
0

poursuivit sa politique 
de provocation. Or, la conféreoce de diplomates qui se 
tenait e Vieone avait, sous l'inftuence de la Prusse, 

''--

élnboré les ·condiUons d'un compromis qui, acceptnblt­
pour le Turquie, avait d'avance l"ngrémt>nt du tsar 
:'iicolas 1°'. Mais en meme ter~ps que le publicntion de 
c~ projet de co.mpromis, apparaissait daos les eaux de lu 
mer l'ioire une escadre franco•anglaise dont la présence 
transformait aux yeux du monde entier le libre acqui­
escement russe en acceptation imposée. Du coté an¡¡lais 
on av'ait tablé sur le carectere du tser, sur ses con­
ceptions féodales et cbevaleresques de J"honneur. dt> la 
justice et du prestige. Et, de foil. le souverain russe 
déclnra «Maintenant, je ne so•Jscrirai plus li aucun com­
promis. quelque grand <p.1e soit le risque •. 

Lo paix de Pnris de 1856 qui termine les hostilitér, 
montra qucls étaient les buts de guerre de l'An¡deterrc: 
La Russie devait renoncer á fortifier ses ports de In 
mer .\oire et li entretenir une ftotte militaire daus ses 
eaux. Mais dans l'Empire moscovite on n'oublia pes 
que In Prusse avait été la seule puissance européenne 
a s'abstenir de participer, soit directement. soit in· 
directement, 11 la coalition antl·russe et qu'elle n'avait 
tirr aucun aventege de l'infortune moscovite. 

Le résultat de la guerre de Crimée constituait un 
succes politique pour la diplomatie anglaise et un 
t r iomphe personnel pour Napoléon III. Quarante-deux 
ans auparavnnt, le tsar Alexendre ¡n avait vaincu Ir 
grand Napoléon et, maintenant, le oeveu de ce dernier 
dictait A Peris ses conditions 

0

de paix a celui de l'ad­
verseire de son parent. Mais le neveu d'Alexandre J" 
ne 6t pes longtemps attendre sa riposte, il la fois expiation 
pour le France et marque de gratitude pour la Prusse: 
daos la guerre austro-prussienne de 1866. Alex;ndre 11 
se prononc,a pour une neutralité bienveillante envers 
celle-ci et en 1870, allant plus loin, il fit déclarer il Vienne 
que si l'Autriche merchait contre le Confédération de 
l'Allemagne du :"iord. une armée russe forte de 300.000 
hommes occuperait le Galicie. 

N'y evait-il 111 qu 'une politique de vengeance per­
sonnelle et de reconnaissance? Non, car elle incarnait 
les véritables intfréts de la Russie: le tsar profita de 
la défeite de la Frence pour se placer nu-dessus de la 
paix de Paris et reconstruire une ftotte de la mer l'\oire. 

Des navires de guerre anglais et franc,ais da ns la Mer Noire 
L'appnrition d'unt tarndrt franco•anglaüe dnn! le! eau.x dt la Mer Noirt colncidail at-ec la p11bli<atio11 
d'un rompromi~ qui. da,u l'an11le 185.1. de1•ai1 mtllrt u11efi11 aux differe,111.3 e.xi.11n111 MlrP 1,, Ru.,.•iP PI In 
Turqui,. LP libre auord dt la Ru~aie prit nÍn$i, nux yeux du mo11dt. la forme d'unr dlri.,io11 .ft1rdr 

., 



11 St'mblait qu'on était il l'aubt' d'une nouvelte 
pfriode de l'umiLié traditionnelle de l'Allemagne et de 
la Russie •. Les fruits que l'nccord des politiques étran­
geres des deux Etats avait produits étaient naiment 
visibles il tous les re¡zurds ! 

Mais la diplomatie anglaise ne demeurait pas inactive. 
Lorsque vingL ans apres, la Guerre de Crimée. entre la 
Russie et la Turquie, éclnta une nouvelle guerre qui, cette 
fois. se termina par la victoire intégrale de la premiere. 
elle sortit de sa réserve. Au moment meme Óii, il trente 
kilometres de Constantinople, . dans le bourg de San 
Stefano, le grand-duc Nicolas l'íicolaJevitch - le pere 
du générnlissime rusSt' au cours de la guerre mondiale -
dictait ll la Turquie la paix - une paix d 'attente -, 
la OottP. anglai@e entrait dans la mer. de Mermara pour 
aller jeter l'ancre devaut Stamhoul. 

Comme toujours l'«opinion publique¡ anglaise exi­
geait b guerre, car t un coup avait été porté ll l'Empire ~, 
quoi que l'on ne 111t pas bien comment et pourquoi. C'est 
alors qu't'n Angleterre le jingotsme prit naissance; une 
nouvelle chanson avait alors dans tous les music-halls 
de Londres un succes fou: • We do not want to light, 
But by Jingo if Wt' do We've got the men, we've gol 
tbe ships, we 've gol the money too·.* t :'llous ne voulons 
pas nous hattre. milis. que diahle ! si nous y allons, nous 
avons leF . hommes, nous avons les hateaux et aussi 
l'argent!• - «By Jingo•, vieille imprécation dans le 

vorte 11u congres de telle maniere, dira-l-il plus tard, 
ll l'hilarité ¡,;rnérale, dans son discours au Reichstag du 
6 f'évrier 1888, que je me disais lorsqu'il fut terminé, ~ je 
suis ti tulaire de l'ordre russe le plus élevé avec brillants, 
sinon ce serait le moment on jamais d'en étre grat ifié • . 
Au point le plus critique de la tension anglo-russe, le 
chancelier dut se présenter tard dans la nuit chez le 
plénipotentiaire anglais. lord Disraeli-Beaconsfield. qui 
était malade. pour obtenir de ~on collegue alité l'assenti­
ment néccssaire i1 la continuation des négociations. Ce 
ne fut que griice ii Bismarck q•1e la Russie rec;ut nlors 
de la Turquie sur In mer Noire la ville de Batoum. 

Loraque Anton von Werner, le grand peintre d 'histoire, 
commenc;a pour la vi lle de Berlin son grand tnbleau 
reproduisant une séance pléniere du Congres, le cban­
ceJier exigea d'y étre représenté la main dans la main 
du sccond plénipotentiaire russe. le comte Schouvalov -
diplomate que Bismarck estimait hnutement non seulc­
ment eomme tel. ce que le chancelier ne pouvait pes 
dire du premier plénipotentiaíre russe. le prince Gor­
tcbakov. Mais, d'autre part, Bismarck plac;a aupres de 
lui, le représentant de l'Autricbe-Rongrie, le comte 
Andrassy - et voi.lil qui trahissnit la situation pénible 
dnns laquelle il se trouvait. Bismarck chercbait, en effet, 
un compromis: il défenddít lt's intéréts de la Russie lil 
oü cela était possible; mais il ne pouvait Lout de méme 
leur sacri6er ceux de la monarchie des H ahsbourg. 

Anton von Werner peint le Congres de Berlin 

doigt de Disrenli Sl' diri¡,;ea vers la Per~e puis retournu 
vers In Syrie, mais K ars ne cessait d'éc happer i1 sou 
index porcht'miné. Tout le monde souriait. ,La chose 
n'est pas si importante qu'on y ¡taspille s~n temps ~ 
finit-íl par dire sechemt>nt. 

Tel était son zele ¡>0ur les • íntfrélb vitaux II de la 
Turquie ! Mais il quelqucs jours de li1, il montrnit comme 
il s'entendnit •il taiJler une livre de chair» ll son amie 
de C<l'Ur. Dans le méme temps que Disraeli se constituait 
ii Berl ín le champion passionné des intéréts turcs. le 
mfoistre d'Angletcrre ii Constanlínople signait le t raité 
par lequcl la Turquie cédait Chypre 11 l'Angleterre. Les 
membres du Cong:res. eux, npprirent l'événement par ... 
les journ~ux ! 

Et lorsque les représentants de la France il Berlin 
éleverent une protestatíon, Disraeli leur fit dire • Prenez 
done Tunís ! • Et les ltaliens protestant également , on 
leur répéta en catimini : • Prenez done Tu nis! • 

En meme temps. les Anglais avaienL ,l'art· de donner 
it SI Pétersbourg l'impression que Bismarck les 11vait,aidés 
á aller de l'avant contre la Ru~sic. I ,a France ' était 
hrouilléc avec l' l talie. la Russie avec l'Allema![nt· et 
l'Angleterre avait t encoísséol. , . Cbyprt> ! 

Pour empécher ce jeu de l'An![leterre, Bismarck auruit 
du nettement prendre le parLi d,, uar et sacrifirr 
l'Autriche. Cela. il ne le pouvait. i\'ous nous trou\'ons 
ici non pas en présence d' un • insucces diplornatiqu't' • 

Bismarrk demanda ti l'arti&te de le peindre la main daru la main acer le r,préJmlant dP la Russie. le comtt 
Srhoucaloff. Le representanl el,, l'Autriche-Hongrie, lt comte Andra.!S.)', dut se placer ti l'autre rótl du 
Chnncelier. Ce tablto11 rf,,,Le toute la difficulté de la situatian el,, Bi&mnrrlr; il cherchait ti ltablir u,i compromi~ 

genre de • Que diable !, devint a partir de ce moment 
la dénomination de ce que l'on a appelé le jinp:orsme et, 
par suile, le symhole de l'impfrialisme britanniqi1e 
provocan t. 

Les progres de la Rus,ic dans les Balkans amenerent 
l'entrée en lice d'uoe nouvelle puissance; la monarcbie 
des Hahsbourg pour lnqnelle la pén insule était la seule 
occnsion d'expansion économique et politique qui s'offrit. 
La situetion devint critique. L'empire des tsnrs com­
menc;a a prendre ses dispositions pour une nouvelle 
guerre. Méme si les pt'rspcctives de victoire de la Russie 
étaient tres minimes. la guerre n'en comportait pos moins 
pour l'Autriche-H ongrie ele graves dangers. 

Ce furent des réflexions de ce genre qui amenerent 
Bismnrck it a~sumer le role dif'ficile d't honnete courtien 
dons ce conflit qui menai,:oit de bouleverser toute l'Europe. , 
11 le remplit avee une incomporoble maitrise: au Congres 
de Berlín. il t commanda,>, littéralement. ai nt<i qur 
l'écr ivait un de ceux qui y participerent. aux représentants 
assemblés des puissances. bien qu'il eut affaire il !'élite 
de la diplomntie européenne. 

Bismarck fit. l'impossible pour la sauvcgarde des 
int.éri\ts russcii au C:onirrcs. Aínsi qu'il l'n rnconlé pin~ 
tard. il s·y considéra en q11elque sortc •comme Ir 
quatrii'me plinipol!'ntinire russe •. - ~Je me suis com-

• Votre M:ajesté sait, écrivait-il il l'empereur Guil­
laume l", que dans de nombrcuses occasions ou il 
fallait cboisir entre la Russie et l'Autricbe. partout oú 
cela étaít faisable, f ni recommandé d'incliner pour la 
premiere•. Cependant ce n'était pas toujours et partout 
« faisable •. et le chaneelier conseillait il son maitre • de 
cultiver davantage encore les relations avec l'Autricbe •. 

Non: Bismarck n'était ríen moins qu·un •courtier• 
et ne pouvait en etre un. Le vérilable courtier, le vrai 
Shylock de la diplomatie étnit au Congres, Disraeli­
Beaconsfield. Ce n'était pes pour rien qu'il comptait 
parmi ses , aleux • un , marchand de Venise •. Avec une 
habilité sans pnreille. il s 'entendit il isoler la Russit' pour 
ne lui loisser a la suite d\me !(Uerre victorieuse que 
d'insignifiantes portions de trrrituire daos le Cauease. 

Et il fnisait meme de mesquines difficultés dans 
l'exécution. De sorte qu'au cours d'une diseussion 
passionnée pour un lopin de terre il proximité de la 
pe tite vi lle turque de Kars, il arriva ll qi1elqu 'un de 
demander : ~ou se trouve done ce Karsh 

Aussiti\t des secrétaires empressés d'a ller prendre une 
carte disposée sur une table ll part et de l'étaler sous 
les yeux du premier plénipotentiaire anglais. • Que 
Votre Seigneurie "euille avoir la bonté d'indiquer la 
frontiere qu'Elle désirc •. dit le prince Gortchakov. Le 

mais de la tregédie d'une p:ronde existence, tragédie 
a•,ssi peu comprise II St Pétersbourg qu '11 Berlin. • Le 
prince de Bísmorck prend la direction de la coalition 
contre la Russie • dísait le tsar Alexandre. • Le prince 
de Bismarck a toujours été ruue. il le reste et le restera 
en me.me temps qu'au fond du camr il demeure un 
adversaire décídé de l'Autriche•, disait plus tard l'Em­
pereur Guillaume 11. L'un et l'autre jugement étaienl 
absolument faux. Les dilettantes politiques du sentiment 
étaient incapables de comprendre l'objectivité éthérée 
d'un homme pret il sacrifier ses préférences et sa per­
sonne anx intéréts de l'Etat. 

11 est d'ailleurs parfois tres difficile de voir ou est 
l'intéret de l'Etat. lci c'était clair comme le jour. C'était 
ce que pensait le cbambellon Durnovo. Au cours de 
deux siecles, la conformité des politiques étranp;eres 
allemende et russe n 'a val u, chaque fois qu 'elle a ét#­
pratiquée, eux deux pays que de brillants succes. 
l'inimitíé n'ayant amené que désillusion~ et cntastrophes. 
comme dans la guerrc mondiale. Quand, au cours de 
l'histoire. la France et l'Angleterre. le Japon et la Russir 
ont été aux prises, il y a eu des vninqueurs l'l des vuincus. 
Lorsque l'Allemagne et la Russie se sont entrecboqufes 
en une lutte, elles ont perdu toutes deux. quoi qu 'il 
orrívñt. On a vu rn 1939 qur lo le~on n'a ¡,as été vaine. 

• 5 
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Eumeo da jeunea, 
Pour k, jeunt1.le diag· 
no,1ic radiogrophique 
en to111 un lulm,­
nu,nl, lle ,ont olUnli/1 
au,r in1tr11ctio111 de 
rinjirmiire d CIU <'Clm• 
numdemmt du mide• 
<'in. Du millitr• el de, 
millúr, d' koliera ollt­
mand, ont déjil poni 
aux royan,, d lu en­
fanla menocf• de 11,­
bert'ulo1e som aoumí3 
d un trailtmenl mlc· 

dical oppropril et 

renwyi, che• eus 

La bommee, eus 
auaai, porteot de. 
blouaea de papier. 
Les fiches de aignale· 
mPnt 10111 pourviu, 
d'un numéro er phoU>· 
graphile, o leur tour; 
et qui prblienl toult 
con/ usion de, diNr1u 

radiographit, 

750 fois en une heure: 

· lppuyez le.menton sur lemon­
tant, respirez profondément, 
n'expirez pas l'air! 
Merci! 

•Signal» a rendu 111&1le ou profnaeur Dr Han, Bol· 
ftlder. de Francfort, qui a inNn1' un nouvel opportil 
de radiographie avec di,po,itif protecteur. de11im ti 
l'uamen en ,trie ele ca, de tubtrculo,e, de moladiu Ju 
coeur el de, poumon,. On le ooil ici, tn plein lrat>ail 

Le profeaeeur D• Hans HoJfelder 
«D'ici dix on1, il n·y aura plu., ck {ubfrculo,t 
1tn AUtmngne», déclara le proftaseur Dr Hol· 
.feld,r, ou Congrt, intrrnolional de lo 1uberrulo1e 
qui 1'u1 rluni a Btrli11 en 1939 (le profeueur 
Holftlder dirigt, on lt ,ail, Ita rtchtrrht• qui 
st ra/lnchent a fexnmen, par lt pro.:• dé radio· 
graphique avtc di,po,itif proteaeur, d'u11 trt1 

gr11nd nombre de tuberculeu:c) 

11 y a plueieun ann~es que le radfologiste Holfelder 
e'était attelé a la táche de créer et de construi re un 

appareil de radiologie tel qu'on put entreprendre avec 
son secours un grand nombre i'I la fois de diagnostica. 
Son premier appareil a étE e.xpErimentE pour la pre­
miere fois au Congree du Partí de 1938, i'I Nuremberg. 
On procMa alors A }'examen de 10.000 membree des 
SS: L~e photoa aont priaes au moyen d'une caméra-



Devalll le montant protecteur 
La réafüation d'une radiographie n'e.ri­
ge qu'une fraction de minute. Ltjilm 
comprtnd 45 rndiographie1, il paue . .. 

Les #preu1•u 'º"' dúpo1#t1 1ur une fiche 
qui sera soumiu el la probation du médecin 
de I' lmtitut radiographique de Francfort 

miniature, et chaque film comporte 45 de ces photos. 
Gríice a sa constyuction soigneusement étudiée, rappa· 
reil permet un travail des plus rapides: on compte 
jusqu'a 750 personnes le nombre de celles qui, en une 
heure, sont radioscopées et photographlées. Or le hut 
du professeur nr Holfelder, le voici: examiner chaque 
Allemand une fois l'an, afio d'établir une base qui serve 
au controle sanitaire total du peuple allemand. 

Dix ans se sont écoulés déja depuis que Redecker, 
le spécialiste de la tuberculose, réclamajt la constitution 
d'un • cadasll'e radiologique •• afio de combattre et 
meme d'exterminer cette maladie contagieuse. Mais ses 
propositions, faiblement appuyées par l'Etat d'alors, 
n'éveillerentaucun éclio. ll fallut attendre jusqu' en 1938 
pour entreprendre la lutte a outrance contre la tuber­
culose. Ce qui postulait la bonne volonté désintéressée, 
le • commandement unique. réalieé par l'lnstitut du 
professeur nr Holfelder a, Francfort, et condition non 
moins importante, le perfectionnement du procédé 
radiographique et de son dispositif protecteur, ce der­
nier permettant un examen du peuple entier daos les 
délais les plus courts et saos frais excessifs. 

Dans l'espace de quatre mois, le nr Holfelder a ra· 
dioscopé, au Mecklembourg, 650.000 personnes. Pour 
le moment. on pourswt daos trois nutres districts, des 
examens collectifs de plus de 7 millions de personnes, 
en se servant ll cet effet de sept instrumenta. 

Pas de confusion poHiblel 
Chaqut rndiogrnphie ell revltru du 
numlrn rt du nom dt l'inthr1.•I 

Au laboratorie de1 
négatiC., 

ou onledével-Opptetledche 
1elon un procédé spkial 

Ceci íait. en contr6le aoignenaement l'~preuve 
au moyen de la loupe, puia on claue le, fiche, d'apru 
le, indiGations obtmuu. Le germe d'une malad:e 

a-1-il lté corulall, qu'au88ilol ... 

.. • on procede a l'agrandiuement, de,. 
liTlé au m#d~in. Le, maladiu 10111 rapi­
demtnl diceliei; ,ouvent, le patient ne 1avai1 

rien, ju,que-lcl, de son mal 

1 
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L'or est mort 
Pourquoi l'or a•t•il passé de vie a trépas! 

Lor est une chose vniment extraordioaire. Les pays 
qui comme les Etats-Unie de l'Amérique du Nord 

en ont • i\ revendre •, ne saveot que (aire de leur riche11e 
et l'accumulent dilna des caveaux blindé, en des tas io­
utilea. Quant aux autTea, lea •purotiou, ila ont fait de 
oécessité vertu. Fantaiaie et volonté de libération lea ont 
amenés i\ trouver des voies nouvellee par lesquelles hiena 
et prestations e'échaogent d'une écooomie 11 l'autre aans 
le mécaniame compliqué dea 6cluaes de Midas les mieux 
imaginéea. 111 se pasaent de l'or. 

Walther Fuok, le ministre de l'Eco­
oomie du Reich, a de nouveau parlé, il 
y a peu de tempa, de cette abaurdité 
qu'eat l'économie or l l'beure actuelle. 
Dan• aon di11Coun aur la • Réorgani­
aation économique de l'Europe • il dit 
ceci. en un pa11age bien remarquable: 
• Si tout l'or enfoui en Arnérique était 
transporté da.na une Ue disparai11ant en 
Krakatoa, la vie 6conomique,dea peup· 
les n'en continuerait paa moin, comme 
devant •· Ainsi, économie san, or. Dé­
tr6nement d'une subatance qui a in­
ftuencé de fac;on déciaive le penser 
économique et la politique monétaire 
peodant de nombreuaea décades. Ou ae 
aerait bien moqué de quiconque aurait 
prophétiaé cette évolution il y a cin­
quante ana et on l'aurait tenu pour un 
fou. Cela, A juate titre. Soua 1'68ide de 
la monnaie or les économiea mondialea 

' n'avaient•elles pu pria un euor fabu­
leux des Mille et une Nuita? Cependant, 
si, en nn teropa relativement court, ce 
1yat!me s'eat effondré, il faut bien que 
d'extraordinaire1 décalagea ee aoient 
accomplia dan, aa structure. On ne peut 
lea indiquer que quand on a pénétré i\ 
fond le carecthe de la monnaie or et lea 
condition1 de 10n efficacité. 

La proportion. d'or 
Loraqu'on voulait jadia aller eo 

Angleterre, on ee rendait i\ la premiere 
banque de devi1ea venue et l'on y ncqué­
rait de, livre-billeu pour leur équiva­
lence en marb. Pour 20 RM. on obtenait 
une livre st. Lea deux monnaies or, l'anglaise et l'alle­
mande, étaient équilibréea dan, cette proportion. A l'ar­
ri~e-plan des 20 RM. il y avait autant d'or que derriere 
le Jjvn, - iJ y· avait pour lea deux monnaies un prix d'or 
fixe légal détermin6- et pour 20 RM. on pouvait eo AlJe­
magne acheter 1 peu priia exactemeot autant qu'en Angle­
tene pour une livre. L'or, ou, plua exactement, le libre 
commerce de l'or et lea prescriptiona baocairea correspoo­
dantes uauraient le maintien de ce rapport entre le mark 
et la livre. La valeur extérieure - telle eat l'expreuion 
technique - avait aouvent extrememeot, besoin de cf\tte 
protection. Des tendances viaant i\ ln modification du 
rapport traditionnel ne ceasaient de 1e faire jour, mai1 il 
se trouvait con1tamment une dynamie adverse pour 
repouaser ces entrepri,es, lea forces antagonistes de l'or. 

C'eat ainai, par ex., que la livre devenaot phis cher, 
au point qu'il fallut pour une livre payer 22 RM. du fait 
de l'augmentation des pri:x en AlJemagne, de l'accroisae­
ment de, importations en provenance d' Angleterre de· 
venue a.inai • meilleur marché t, ce qui ,:ntratnait une 
plus grande demande de livres - l'importateur allemend 
allait 11 la Reichabank non paa pour acheter de la livre au 
prix de 22 Rm. mai, bien de l'or au prix légalement fixé. 
Il envoyait en,uitc la quantité d'or acquise 11 aon parte­
naire aoglaia qui ~e procurait grice A elle - 6galem11nt au 
prix tixe -lea livrea-billets déairEt i\ 1~ Banque d'Angle­
terre. L'or pauait d'Allemogoe en Angleterre. La base 
d'or allemande, couverture de l'émiuioo des billets, 
11 ·11menui1&it. il y avait moina d'argeot en circultttion pour 
une méme quantité de marchandisea et lea prbt dimin­
uaient jusqu'A ce que la relntiou-valeur antérieure 
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ffit rétahlie et jusqu'eu moment meme ou elle l'étalt. 
A l'iovene, l'afl'lux d'or en Angleterre y eotretneit 
une exteneion de l'émiasion de billete, les prix montaient 
et los deux mouvements, le mouvement allemand et le 
mouvement anglais, s'étayant mutuellement ae rejoi­
gneíent environ 11 mi-chemio. 

En réalité, i\ l'apogée de ce syst~me monétaire il n'y 
avait paa de mouvement d'or d'importance, les différeote 
élémenta du mécanisme s'adaptant si remarquablement 
tes una aux autres et les prix réagissant si rnpidement aux 

"º 
moindres modificationa des couvertures d'or, que le plus 
souvent uoe modeste élévatioo de l'intéret de le banque 
d'émi11ion suffiaait pour couper court aux mouvements 
d'or indéairés et préjudiciables. Le syateme fonctionnait 
A merveillc, d'autant plus que les banquf's d'émiasion 
participantes adaptaient leur politique monétaire ab­
aolument aux forces compensatrices de In monnaie or. 
11 y nvait comme écriteau idéal au-dessua de toutea les 
monnaiee 1oci6taire11 de cette firme:• Ne me touchezpaat. 

L' Allemagn.e paiera tout! 
Mais survint la guerre mondiale qui, d'une main 

impitoyable, détruisit le délicat ronage. Aucun Etat ne 
a 'inquilta plus des prescriptions relativee i\ la couverture 
des billeta, 11 l'obligation du remboureement des bilJets en 
or, de la liberté de la frappe etc. La valeur extfaieure fut 
pratiquement réduite 11 rien daos lea pays en dé.Jire 
d'infletion. Daos le commerce 
extérieur il n'y ovait plus que 
le dollar qui exiatAt, i\ l'intér­
ieur les gens faiaaieot la queue 
devant lee mag&1in1 pour ache­
ter tout ce qu'iJa pouvaient se 
procurer en tvalcur, intrinse­
quee •· On se multiplia hien 
en efforts apres la guerre moo­
diale pour reconstruire l'éditice, 
mais cela n'nlloit plue. Oo 
oubHait que la monnaie or est 
un syst~me A partenaires. un 
syateme imposnol des obliga-

tione égales i\ tous les participants et vide de seos saos 
conflance réciproque. 

•L'Allemagoe paiera tout!• C'esl sous cetle devise 
bumanitaire que l'oo 11'emhnrqua daos les dispositions 
économiques du traité de VersaiJles et que l'Allemagoe 
fut liVTée i\ un solde géoéral ne laissnot partout que 
détresee, misere et désespoir. Quant i\ l'or, il r.migra de 
cette Europe agitée et aux nbois en Amériquc, Amérique 
qui, du jour au leridemain se trouva devenir le créancíer 
de premier rang de tout le vieux continent. 

Avec un déplacemeot d'or auesi unilntéral le rétnblisse­
ment de la monoaic or devenait plus impossihle que 
jamais, d'autant plus que les Etats-llnis ne son!{eaicnt 
oullement en for<;ant l'importation d'Europe il déclencher 
un refiux prognssif du métal jeune. De meme, les nutres 
Etats de l'tEntentet préférerent prendre que donner. 
Les barrieres douenieres i\ l'eide desquelles ils voulaicnt 
couper court i\ toute saine coocurrence, devinrcmt de 
plus en plus élevées. Et sur les marché~ mondiaux 
régnaient prix de lutte et dévaluutions de monnnies i\ 

l'aide desquels lee concurrents cberchaieot mutuellement 
i\ se couper l'herbe sous le pied. 

Capitau$ vagabonds 
La grande victime de cet étnt de choses fut l'Alle: 

mngne politiquement impuissonte. Mais tous les nutres 
Etets furent égalemeot frappés. Lorsque les veinqueurs 
de le guerre 'mondiale, la France en tl!te. eurent eu cours 
de l'été 1931 bien démoli la monneie allemande, ce fut 
au tour de In livrc anglaiee i\ subir l'asseut (il est 
amusant de constater que le grand organisalenr de l'atta­
que était la France rnUiée t) et lorsq11'cn septembre 1931 
la livre ,fut t i\ point • et dut etre dévaluée. roffensive se 
poursuivit contre des pays du bloc de l'or ,. 

C'est i\ cette époque tumultueuse que naqtúl le 
•capital d'exode•, ce capital vagabond (hot mooey) qui 
inquiet, perpétuellement aoxieux, foil d',•n pays ii l'autre 
11 la recherche non de placemeots, meis de sfc-urité. 
L'nne des grandes taches de reconstructioo d'aprl-i< 
guerre consistera i\ ramener i\ un e,nploi rnisonnable et 
judicieux cet «Ahasverust, ce •juif errant du capital•. 

La nouvelle évaluation 
L'afl'aissement et finelement l'efrondrement de la 

moonaie orne sont pea dus seulement 11 des force~ destruc­
tives. L'inégalité de répartition de l'or et les migretions 
l!?igantesq11es de capitaux vagaLoods - i!ous le Ril!?ne de 
In monnaie or leR errnnces des capitaux d'exode Pont 
auasi anormales que les rnouvements de fonds soumis 
aux restrictioos de~ prescriptions sur lea devises - pe11· 
vent bien ébranler la monnaie or, mais celle-ci ne peut 
succomber que lorsqu'elle e fait son ternps ou point de 
vue idéologique. I1 falleit que l'idée plus forte, la nouvelle 
éveluation, le nonvel étaloo se dégngeiit du cheos con­
sécutif 11 la fin d'un monde. Et dans les dures années 
de reconstruction, on s'habitua ii preodre largemtnt 
conacience de ses propres forces. On vit qu'il follait 
commencer par faire de l'ordre • at hume •, avnnt de 
peoser au debors. 

L'idée que l'oo avait de la valeur extérieure des mon­
naies, s'eo trouva modifiée. Ce n'étnit plus lii l'ABC de 
toutcs les considératioos de politique économiqu('. Ce 
qui importait davantage. c'était le maintien de la con­
joocture intérieure, l'offermissement des pri.x et aaloires 
oationaux ainei que de la structure du marché nationel. 
Aucun Etat de notre époque ne laiseera roui11cr ses ma· 
chines et affamer ses travailleurs si01pleme11t par resprct 
pour les dispositions légales qui peuvent encore subsi,iler 
sur le rapport de l'encaisse or et de la quantité de la mon­
naie. Voilll la véritable dévalorisatíoo de l'or, qui n'est 
qu'uoe marchandise comme une autre et qui o'a été il 
un momeot qu'un fentóme de souvereio. Di,ihpr Hmma1111 



La huitieme merveille du monde 
LeMont-Saint-Miche/, l'i/e rocfreuse d /a cole de la Manche, couronné de l'abbaye, vieil/e de plus de mil/e ans, a éfé, pend:znl 
des siec/es, /'un des /ieux de pelerinage les plus célebres du monde chrétien. Ce monument précieux qui, d cause de son 
architecture unique, est appelé la huitieme merveille du monde est maintenant gardé par des batteries a//emandes de DCA 
Pholo ci-dessous: d proximité, des so/dais al/emands donnent du mouvemenl d /eurs chevaux dans /e sable mou du rivage 
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lmportance--et déroulement 
de la guerre actuelle 

par le Colonel Chevalier von Xylander 

Nous poursuivons aujourd'hui la publicatiori de 1wtre série d'(lrtic:les sur l'importa11ce et le déroulerrn>11t de la guerre actuelle, série émana111 

,le la pfome d'un des plus imporumts écrivains militaires d'Allem,1gne. A u cours eles études précéclemment parues. l'auteur a dépeint la 
situation politique avarlL le corrunettcement des lwstilités. puis la campagne de Pologrte, le premie, semestre de guerre a l'Ouest et le début 

,le l'occupatum ele la Nornege. Le prése11t article poursuit la descriptio11 de cette pérwde de la guerre 

Ues le JO uvril des dh·isions de • de1;troyers • péné-
1 ri-rent dnns le fiord de Nnrvik. muis fur.ent repoussées 
avec perles par les contre-torpillenrs allemands présenls. 
Trois jour~ plus tard l'adversaire revenuit ii rattaque. 
mai1o cette fois sous la cooduite d"uo vaisseau de li~ne. 
Aprcs une hérotquc résislance. les conlTe-lorpilleurs alle­
mands, privés de 1nunitions et de combustibles. durcnt se 
fuire saul.t'r. Les rescapés. unt> fois ii terre, allerenl préter 
muin-forte anx cbasseurs alpins de la Marche d'C l'Est 
qui sºétaient empurés de la li¡!ne ferroviaire miniere jus­
qu'il la frontiere suédoise mais. ponr le moment, com­
mt>n.;ait!nt as 'installer dans ce inbospitalier pays de mon­
tugne entre la mer et la Suede, pour conserver en main 
les alentour;o de ,'llarvik. Ce groupc, que commandait le 
¡ténéral de division Oietl. n'était pa,i assez fort po•,r 
pousser plus loin son action. d"autant plus que l'amenée 
de renforts méme modestes par voie aérienne n'étail 
po~sible que par intervalles. eu é¡?ard an lemps et aux 
diflfrultés d'atterrissaj!e. 

En revaucbe, les groupes allemands qui avaieut débar­
•1ué aillt>urs, ne cessheoL de recevoir des renforts de la 
mere patrie. La plupart par mer, les nutres a l'aide 
d"aviom• transporteurs. Leur arrh•ée permil d'exéruter 
111 tÁ~he immédiatement la plus importante. ii savoi r 
r extcnsioo de la zone orcupée, laquelle. en présence de la 
rfsistance norvéitienoe. ne pouvail avoir lieu que les 
armes u la main. Cette opération réussit daos le pourtour 
des tetes de pont du Sud et d,1 Centre de la Norvege au 
cours des c¡uelques jours qui suivirent le débarquemeut. 
Le~ formulious de l'armée norvégieone fureul refoulées 
t'I~ purtiellernent déjii, contraintes de se rendre, tandis 
que ron organisait la défense des ciites et qut> roo procé­
dait avet' ardeur a l'ioslllllatioo d" aéroports faisant pres­
<¡ue completement défaut sur ce terraiu ou leur établisse­
rn<'nl était extrememeut laborieu'I: . Ce füt seulement daos 
le rayoo de la capitale, Oslo. oñ les garnisons norvé­
¡rieunes du lemps de paix sonl le plus denses, qu 'il y eut un 
rnssl'mblement de forces dºune cert.tine importance ñ 
l'altaque cll'squelles on se porla dt> cette ville. Les Alle­
mands nettoyerent tout '.d'abord la r~ion entr<' le fiord 
d"O~lo el la frontiere snédoi.ie, opération au cours de 
la <¡ uellt: il!< bousculerent d'importonles formations de 
l'adversaire au-delñ de la fnmtiere el rétablirent les com­
nmniealions ferroviaires ave<' la Su!'de. Mnis an :\orrl 
aiusi qu'an ~ord-ouest du bassin d"Oslo, au seuil de la 
chainl' de monlaJ!;nes qui lravcrse la :'\orvege du Surl­
ouest au t\ord-est et entr,• la ci,le méridi mole t>l la rii¡rion 
de Uroutbeim. le pays affecte fréquemrnenl :m <'aractere 
alpeslrt' rt des I roupes nurvégiennes barrait>ut e neo re 
toutcs les vallées, interceptanl les t'ommunicalions par 
mute l'l voie ferréc. 

La lroisieme tüche qui s'ímposail aux lroupt•s alle­
mandes. élaít de relier mtrl' elles les tetes de pont élar¡?ies 
c¡u"elle." détt'nnient en lerre norvé!tienne. Entre Oslo et 
Slavanl!er cela cut líeu rclativcment vi te, de sorte qu'a 
la date du 21 avril les Allemands oec•1pnieuL une bande de 
h·rriloire continue lt' Ion¡¡: de la <'Ótc el qu'i• la suite de 
rlivers cnmbat :< il n·y cut plus dans la mouta¡tne surtout 
'11111 des élém1ml i< dispersi's de l'adver,mire. 11 fut. 1rnr 
rontrc. beun<'onp rlni< dif6cile de relier Oslo ii lll'r~l'n t'L a 
Drontheim i1 trnvcrs la haute monta¡rue oi1 111 ré~istnnre 
était or~ani8ée. Oslo ll

0

t'Sl qu·u 300 km. u vol rl 'oist'au du 
11ro•mit•r dt' ces pnrts. il n'y a ccpcndaut pa,; de roule 
dirl'("le t¡ui y mi'ue : on ne dispose il cctte fin <111e d\mc­
liJ!nt' d e chemin de fer de 500 l,;m de lon¡t, attei¡rnant une 

altitude de 1400 m. avec 184 tunuels ayant une longueur 
totale de pres de 40 km. et traversanl l'aréte principale 
de la chaine par le tunnel de M yrdal long de 5 km. On 
peut bien atteindre Drontbeim ¡¡ 400 km. d"Oslo en li¡?ue 
directe par deux routes flanquées de voies ferrées, mais 
celles-ci empruntenl pour se diriger vers ('arete de la 
bautl• rnonlaJ!:ne et redescendre vers la cote occidentale, 
des valléeh tres étroites que l"edver saire peut, par consé­
c1uent. aisément obslruer. A l'OuesL la grande ligue suit 
le Gudbrancl;.dal jusque dans la région de Oombans ou une 
li~ne secondaire ,s 'en¡?age dans l'Osterdal pour rejoindre 
la li¡rne précédente a 50 km. ii peine au Sud de Drontheim. 
Forcer ces passages en face d"un adversaire cunuaissant 
bien le terraio. surtout par uu lemps encore bivernal. 
n'était pas une tache facile. Elle incomba en parlie a des 
troupes de formation nouvelle u·ayanl pas encore r.-x­
périence de la ,ruerre. C'ftait d"Oslo qu'il fallait exercer 
une pression. car c'était a Oslo qu'arrivait le irros des 
renforls envoyés d'Allema,:roe au général von Falken­
borst. Néanmoins, la garnison de Bergen était assez forte 
¡>our prononcer. elle aussi. une attaque en direction de la 
capitale. tandis que le commandant de Drontheim 
o'était en mesure de passer a une offl'nsive d'uoe certaine 
enverg•1re qo'apres ameuée de détacbements intportants 
par la voie de l'11ir. 

Lorsque le groupe principal allemund d1lslo se 
trouv11 en possession le 17 avril de moyens suffisauts. aussi 
sous forme de chars d'assaut. iJ se mit ii nttaquer les posi­
tions norvégiennes de la montagne au Nord-ouest el au 
l'iord de la capitale. On oc put briser que peu il peu la 
résistance qui fut opiniatre au prix des plus grands 
efforts. Les assaillants non équipis de skis ne devaienl 
11 'enga¡?er que snr un front iilroit. le ln~g d<'s route~. ~t 
lorsqu'un barrage eunemi était emporté. il se trouvait, 
tout pres derriere. une aulre position particulierement 
propre a 11ne not1vellc résistance. Aussi. le soutien d,, 
1·arme de l'Air fot-il extrémeinent pré<'ieu." aux Alle­
mands ayant reeours dans leurs attaques au rnaxinrnm d e 
la puissance du f.-11 d e toules les armes adéc¡uales. Ce ne 
fut toul d'abord que leotement qu'ils llªgnerenl du ter­
rain le long des deux roul.t's cooduisanl a Drontheim. On 
eul néanmoins raison de la ré!'istunee opposée dans la 
longue passe ii l"est du loe de Mjosa el des le 21 a,-ril on 
avait atteint. au Nord de cetl.t' passe. Lillehammer oü 
rudversaire acccpta de nouvrau le combaL. Les troupes 
allemandcs se brurterent pour la premiere foi~ 11 de~ 
Angla is q•1 'ellcs mirenl d'ailleurs en fnite au premier choc. 

Ceux-ei avaient en effet débarqué entrete1nps en '\ur­
ve¡re. C'est au cours de la séance du Const'il dt: ¡ruerre 
supréme des allié,; du 9 avril. que la décision en avoit iilé 
prise. bieu que les membres de cet nfropa¡re Dl' pussent 
i¡rnorcr que muinteuant apres le su<'ces qu·avait élé pour 
les Allemunds l'occupntion des priucipaux ports du pays. 
lrur enlreprise iitait deveuue beaucoup plus difficile. 
Pour le d(obnrquement. n'cnlrnient plus a cetle heurc en 
eonsid(oration t¡ue des points saos installations spéciales. 
Aussi se trouva-t·on toul naturellemrnl amené i\ limitt'r 
se,; objeclifs. [odépeudumment d'un Mbor<1u<'meot de 
vive forn~ dnns le voisioa!(e du poinl ci"appui allemanrl 11i 
lointniu de :'<arvik, on pré,·it une seconde opfrntioo 
répondaut davaotage au dési r bien compri'bensible du 
gouvernemenl norvégien. que ron nvoit ponssé ii la h1lte. 
d"un appui immiidiat. Au moyeu de déburquemeots daos 
les pnrls d'Andalsne.s et dr Nami,os non encore occupés 
par l°t'DU<'mi et rclié~ par des voies ferré<'• avee l'intérieur 

du pays. Droutbeim devait etre enveloppé par le Sud et 
par le :-.ord et conlrainl a capituler. Ce plan ne r~pondait 
que peu aux espoirs.des l\"orvégieos qui ollendnirnt davun­
tage et avaieot maintenant pour mi~sion de résisler seul~ 
!1 Oslo 1111 gros des troupes allemandes jusqu·au ~ucces dt• 
rentreprise alliée. 11 y eut. d'ailleurs, aussi des diverj!encl'~ 
entre Anglais et Fran~ais snr l'opportunité des mt>imre~ 
prises. Dan11 tous les ca.., et>ux-ci ahaodoooerent aux 
Britnnniques la dire<:tinn des opérations conlre Drontheim. 
se réservant les opfaatious contre :\arvik qui offrai<'nl 
plus de chance!'. 

Mnl¡rré son expérience deb débnrquements. 11' rom­
maudement britanni<rue se clécida ii attaquer Drontheim 
avec des moyens iosuffisants. ll coufia cetle Liiche uux 
Lroupct< primitivement destinées au débarquernent. bien 
qu'il fallút s'attendre mnintenant il un <'hoc avec dei,. 
formations allemandes déjil solidement inslallées en :',or­
vcge. Les unités anAluises apparteoaient la plupart il lu 
territoriale, alors que les Fram;ais. en rapport avec le~ 
difficultés de l'enLreprise, avaienL envoyé dei. cbasseur, 
alpins. L'équipement des brigades nn~laises était rléfel"­
tueux: elles disposaienl de peu dºartillerie. l'tnienl 
complctement dépourvues de t'bars d'assaul et presc1111· 
complet emeot de pieces nnti-chars et de pieces de DCA. Lt'~ 
avions ne pouvaient intervenir quºeo pnrtant des porte­
avions. Les ordres qui étaient lombés a Lillehammer 
entre les 1nains des Allemands n'étaient pas it la bautenr 
de la mission envisa¡tét'. 

Il s'avéra bienli>t, en outre. que l"attaque de Dront­
ht'im étai l irréalisable et que les troupes d ébarquée, 
avaieot perdu l'initiativl' qu'elles croyaient délenir. Le~ 
troupes anglaises mises it terre ¡¡ :'lamsos entre le 16 et 
le 18 sons la protection de compag-nies de débarquemenl 
qui les avaienl précédties, l"avant-¡rnrde se mil en marche • 
s1•r Droolheim. Lorsqu'elle cut atteint la rive orien tale du 
fjord du meme nom qui pénetre profondément dnns le!' 
terres. les Allemands l'attaquerent a l'irnproviste. De~ 
contre-torpillenr!l allemands avaient d ébarqné sur 1'1"• 

derrieres des élément.s du corps d"ottupat'ion de Dront­
heim, tandis que d'autres lui fnisaienl fronl. Les Britanni­
ques se relirerent avec des perles considfrables pour­
suivis par les Allemands jusqnºu la passe de Steiukjer quP 
et'ux-ci purenl verrouiller a,•ec de fnihles forces. C",,st it'i 
également, li envirou 90 km au ~orrl-est du but. que Ir, 
Fraui;ais débarqués ultfrieurement se retrancherent foct• 
anx Allemands. L'attaque venant du 'iord b<' trOn\'ail 
arrétée. Ce n"étail qu·eo li11ison aVt'<' une offen:>ÍVt' pru­
uon<'ée du Sud qu'il y nurait peut-l'lrl' eu moyl'n de lu 
réilérer . .Mais on n·en \'1nt pas lit. Car la dh•isinn un¡rlui~" 
déb11rquée ii Andalsnes les 18 et 19 avril fut immf­
drntement accucillic par les appels ¡¡ l'aide des \orvégieu~ 
combattant dan~ le Gudhrandsdal et dans rOesterdal. 

Cornml' ceux-ci se dédaruicnt bors d'ftat de résistt•r 
seuls aux Allemands. il ne resta plus qu'a lanrl'r irumÍ'­
diatemt'nl dans Id premiere de ces vallées les troupes au 
fur et ia me!.ure de lenr débarquemenl. Le prernil'r fchelon 
avuit rris part ii l"action di' ÍU(,on peu glorieust• i1 Lillt-­
hammerapres l'insucccs en parrie del' chasst'ur,; paruchut i,­
tc.,. envoyés en enfants perdusvers Dombaus.danR leur tt·n· 
Lalive de, errouill('r solidt'ment ce poiut. 11 ~e reut ceprn­
dant <111e l'ussi;;tant'e brila1111i1111e ait quelqu!' peu raidi 
lo résist1111ce ultéricure dans le Gudl,randsdul. car Ir 
groupe allemund de l'Oe~terdal avani;a plus rapidcment. 
Se ... détaehement¡, d·avanl-¡rarde trnverserent en effel dh 
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Service daos la oeigc, sor la glaee et sor les roe.ben. Du ardUeurs 
olpins m,,ttem en posúicn un canon 1k mon1agne. -On hi1u d'abord 
prudemment lt tul.e lt long atme corde - une 1áche ipintuu qui 
rn¡uiert tow le, ejforts et qui suppose unefonna1ion complete aalpiniste 

Eprouvé dans 
les Alpes, 

Sur la montagne voisine il &e puse quelque choee de curieuu Une 
section d·ar1illeurs alpins est en 1rain d'emasser des tronca d'arbrts en long et 

en large. Une bauerie en boia a surgi. Elle est le but des camarades o kur pike 

Tous lea hommes mettmt la maio a la pite. En unissant leun 
efforls, ils souln:ent le tube ck l'obwúr et k placent .nir rajf4l, et 

la pike ut recuUe de quelquu micres, jusqu'd la pasition de tir 

Les munitioos sont charg~· ew dee 
molete. Les mukts endur4nU el sobres se 
,ont dijo ritt#lis, au cours de la Gueffe 
Mondialt. en lant qu'auriliaires fidiles da 
artiUeun alpins. Au monunl de la desctntt, 
un artilleur passt une corde 4utour du corps 
de l'animal pour l'emptthu de gl~ 

Pret • f'aire íeu. Le tireur 
contróle rapúkment d aon ap­
partil la pasition Ju canon. 
puia c'tst l'ordre de lirer ... 



, 
consacre en 

\ ' ur• pri • r • par Cronrff'ld. de le PK 

«Feo!, La dkharse ae répercUUJ en nn 
éclw mili.e fou riP'tl dam lu nwntag=. Lt 
1ub,i de l"obus~r r«ule .fort~nl en orri;,e 

Norvege 

Des jets de ueige qui jaillis­
sent. Dufro~n/4 áe la /xuu. 
rie-bUl tn bou oohnt. épora. dan, 
tu oir,. Le po,1e á'ob!en,atú,n 
de lo bouerie qui foit /eu .. con· 
tróle lu coups; ttux-ri onl portl 

«Vas-y, vieux, ouvre le clapet! » 
Quat re hommes dans un Do 17 su rvo/ent l'Angleterre. Par Arthur Gr imm, de la P K 

Le radiolélégraplmte s'irutaUe le pre.miu. 
n doit grimper par-<k.uus le poq1~1 de rodeaux. So 
place !e lrouve tout tn orrí,.re. la, il a ,u imtrr,­
ment, tt lu milroilk-s qu·il dail manoeuvrer 

Lu qualrt ho,runu que nous a«omposnom ~ndant leur rx,l ,n Angklure. monunt dan.t l'a-vion 

Le méeanicien de bord le suit. Son do­
maine comprend le milieu di! lo cobine e, 
la 1JOrongue. ll (Hut manoeuvrer lea mi­
/rnilleun.•. En plua. il soignt ka motturs 

Eosuite vient le pilote. U M fou o.u u 
111.r .,o place. il ne regorde plu.., ni ci ároilt 
nitigourlte. Lo n10nrhe ti bolai el le la· 
bleau ,k bord, voilti tout et qr,i l'inttrust 

Le commandant monte le dernier. C'e,1 
lui qui /roite tous su hom- ,k «i:ittu». • 

So püue tsl ñ c6tl du pilote; il áirigt lo 
rout11. il obstrllfl, repire f'' lonu tu bomM$. 



dipaú: 
1 
L'aoicn e.si prét a partir; la machine 
peul dkolkr. Unhomrrnidel'lquipll 
de monc>G1ore leur aignale la piste. 
On le voit du l>akon qui permet 
une vru dégagée en a1>0nt et en 
h<u, au pilote ( a gauche) et au 
commandant (iJ droite). Au di.,que, 
devant le commandant,on aptrfOÍI la 
lige et le tambour de so milraiUewe. 
(Compare~ .rurle<roqui., de position 
en bas, d droite, le, cl,i.ffre, 1, 2 et 3). 
Un in,iantapre,,l'hcmme,'r· ' h-arti 
de la machi ne. Le pilote me, le~ ga• 
ú vol contre l'ennemi comme11ee 

4 
La cóte anglaúe s'approcl,e . de 
plus en plw; touteY"· les deux mi­
nute,, le commandan1 calcule une. 
nouuelle route, l'avion continiu 
de monter, le thermornelre marqiu 
40 degrl.t a u-de.taow de :iéro . . . 

Au meme imtant, le commtmdant 
raíffe lt pilote du casque d'acier, 
car le pitote n 'a pas de tempa ti 

perdre. Sans changer la ro1ite princi­
¡1alt, il rommence a danser la valse 
de la DCA. ll lance la mawine a 
droite et agauche. ajin d 'accroiJre lea 
difficultés d'auendre leur cible qu'f. 
prom·ent lu balleries antiaérienner 

l «Dis-donc, 11ieux, t'es trop. J?resd,. hein!?» Le comman· 
dont le demande au rnhonmen qui n'attend guere que la 

8 Un ordre au mhanicien: « Vas-y, ouvre 
le dapet!» (Croqui, de poaition, cl,i.ffrea 4 et 9) 

mochine se ,oíl l1111ée du sol pour munir ses mitraüleusea 
d" <apsuka de munilion. (Croquis de poaition. chi.ffre 5) 

9 La cible est ti dix minute, de dutance: le mécanic,en s'al­
wnge dans la 110ra11gue, afin de controle, la ch utt de, bombes 

3 
Appuyé contre le radeau, le radio­
télégraphiste a., au meme inatant, 
comme11cé so1&tra110il. L 'avion monte 

de plw en plus haut, bientót iJ 
plane au-dessw de la Manch.e. Le 
thermomhre marque 30 degris au: 

dessoua de ~éro 

6 
t¡ptmte: 

L 'ennemi a repéré la macl,ine. La 
DCA commence d /aire feu. Le 
commandant qui, en mime temps. 
tient le role del'observateur annonce: 
«Auenticn. - nuages de DCA! 
MettQ le casque!» Le casque d'acier 
a fait ses épreuoes au c-aurs de nom­
breu,c 11ols contre l'ennemi: il o.ffre 
une protection conaidérable contre les 
éclat& des projeailes antiaériens et 

lefeudes mitraiUeu.,es.des cl,a,seurs 

10 
Le radiotélégraphiste est 011 dernier 

degrl. d'alertt. ll ut tJAsis de110111 .,a 
mitrailleuse ( croq11i., de position, 
r.hi.ffre 7) et sun-eille les cl,asseurs 

enn,mU 



11 l:.'1 roici lo ri.ble: .. Gardn la roule! » rl pui.s « Ata. ala! . . . lmi. imi! ... 
Suite: 
«Vas.y. vieux, ouvre le clapet!» 

Ata, a1a! .. . » «Ata• signifie«plw ci droite». •imia: «plus a gaudie», deu:1t 
mOls dans le langage des aviateurs quj, suiuant l'e:1tpérirnce, ne peuttnl 
itrt mal intrrprélb. Attt tu,c. le COmm4ndanl dirige l'avion o son bw 

Suite de la page 11 

lmportonce et déroulement de la guerre 
octuelle / La Campagne de Horvege 

le 26 ovril Tyn11et et Roros. ne se tro'.lvnnt plUB ainsi qu'a 
une centoine de kiJomeltts de Drontheim, el le 30. pres de 
Storen, donnercnl lo moin dUX formalions envoyées i'l leor 
rencontre de Drontbeim. De cette voie il l'Est on dépeclut 
nlors p'lr les cretes de la montagne couverte de neige des 
détnchements vers l'Ouest pour prendre a revers rennemi 
opposant encore de la résistance a l'autre groupe. Muis 
celui-ci avait ,ntretemps eu raison de l'adversaire au 
cour11 de combat.s répété, el était entré des le 30 aVTil 
é11;alemeot o Dombaas. Les Angla.is battus et constam­
ment inquiétés aussi bien dans leurs formations de combat 
que daos leurs services de l'arriere par les avions alle­
mands, se trouvaient déja en pleine retraite regagnant 
leur bord. Leurs navires ne furent pas. eux non plus, 
épargnés par les bombes allemandes. Et ce ne Íllt 
qu'avec de grossea perkl! que les troupes anglaises purent 
quiller Andalsnes ou ceux qui étaient a leurs trousses 
lirent leur entrée le 2 mai. 

Etant aiusi en liaison avec les forces allemandes 
venues d'Oslo. la garnison de Drontheim était il meme de 
passer a rattaque contre l'ennemi au Nord de Steinlcjer. 
Mais cclui-ci ne demanda pas son reste. Les Franc;ais 
uinsi que le groa des Anglais se mirent en marche pour 
Xamsos. conlianl le soiu de couvrir la retraite aux Nor­
végiens qui, outrés du procédé, capitulerent aussitót. Les 
attaqoes aériennes allemandes causerent de graves dom­
mages égal,ment il ce port avant l'entrée des troupes alle­
mandes dans la ville le 5 mai. lin petit nombre de Bri­
tanniques qui ne put s'embar<r1er a temps se replia vers 
le Nord. La liaison entre Bergen etOsloavait été établie an­
Lérieurement déja. Ponssant vers l'Est, lo garnison de Ber­
gen avait le 27 aVTil brisé il Voss la résistance norvégienne 
par un mouvement t>nveloppant et rejeté l'odversaire 
daos la montagne. Por le tunnel de Myrdal. demeuré 
intact mais vaillammcnt défendu par les Norvégiens, les 
AJlemands sui"irent et tendirent In main e l'Est de ce 
demier au groupe venu d'Oslo. Et comme un nutre 
détachement allemand parti du méme point nlleignit 
le 2 mai par Fagernes l'extrrmité orientale du fiord de 
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Sogne, toutes les communications importantes de la Nor­
vege méridionale et centrale se trouvaient en mains alle­
mandes. 11 ne restail plus que quelques groupes isolés 
dii;séminés en monta.gne, il poursuivre au cours des jours 
suivants. lls serendirentd'aiJJeurs bienti>t partout.Pendanl 
toute la durée du combat, la marine et l'aviation ont as­
suré le passage des renforts par voie demer; ceux-ci, venus 
d 'AllemagnedeYaient atteindre les ports de laN orvege méri· 
dionale. en brisant la réaction desforcesmaritimes ad verses. 

La campagne.a"ait il peine pris quatre semaines, cette 
campagne qui ovait nettoyé la plu,1 grande partie de la 
Norvege et avait fait échouer le plan des puissances occi­
d .. ntales de fa4won si humiliante pour celles-ci. Entretemps, 
l'arme de l'air et la marine de guerre allemandes n'avaient 
cessé devant la cote de causer de graves dommages a 
1,urs forces navales, tandis que toutes les attaques aérien· 
nes aoglaises contre les ports et aéroports en possession 
des AJlemands avaient été repoussées. La lutte ne se 
poursuivait plus que dans l'extréme nord. La. le faible 
détachement do généra) Dietl se trouvait dans les condi­
tions les plus difiiciles, senl en présence d'un adversaire 
intiniment supérieur en nombre qui nvait d'importantes 
forces navales devant Narvik et débarq11ait hors de la 
zone d'action de quelques canons allemands et de troupes 
aUcmandes peu importantes. A la 6~ diviaion norvégienne 
completement mobilisée, s'ajoutaient des Anglais, des 
chasseurs alpins franc;ais aiosi que des chasseurs polonais. 

Cepeodant. peo a pen, ils refoulerent pa.r endroits 
leurs adversaires se défendant en une dé(em¡ive-offensive 
tres énergique. Apres un bombardement extrimement 
violent de la ville de Narvilt de la pleine mer. ils arriverent 
meme a y pénftrer le 28 mai. Les Allemands se tronYaieut 
réduits aux montagnes inhospitalieres. encore passahle­
ment recouvertes de neige et de glace. dont ils occupaient 
une étroite bande d e chaque cóté du chemin de fer 
minier. Celui-ci ne servait qu'a•i ravitaillement et au 
Lransport de matfriel sanitaire, les secours n'arriYant que 
par la voie de l'air. Mais souvent les intempéries empé­
chaient les avions aJlemands d'approcher. 0n ne pouvait 
alon ni atterrir, ni •décollen. Cependant, les avions de 
combat réussirent a endommager gravement navites, 
camps et troupes de l'ennemi. La proclamation bruyante 

d 'un prochain triomphe des alliés ne semblait toutefois 
pas absolument dénuée de fondement. Le commandant 
allemand chercha a débloquer le groupe ]uttant si vaillam­
ment daos l"extTeme Nord aussitót la prise de Namsos. 
Une autre formation des montagnes de la Marche de l'Est 
rec;ut l'ordre de pousser une pointe vers Narvik. A vol 
d'oiseau c'était une distance de 500 km. La route ne 
traversait que par secteurs cette région montagncuse a 
plissements profonds. A certains e1ulroits elle était inter­
rompue par les fionls pénétrant fort avant dans Je pay11. 
Et les derniers 80 km environ étaient merue complete­
ment dépourvus de piste. En chemin il fallut a plusieurs 
reprises attaquer les Norvégiens ainsi que les Anglais 
repoussés ve:rs le Nord. Les cbasseurs étaient arrivés 
le 6 juin au déhut du parcours sans route ainsi que. c;a et 
la, aux pistes menant an-dela des montagnes recouvertes 
de glaciers, lorsqn ·a Narvik un revirement complet se 
produisit. Sous l'impression des événements se déroulant 
en France. commenc;a ce jour-la le réembarquement des 
alliés qu'une offensive a point de .Ja ftotte allemande, 
otl'ensive a la quelle deux vaisseaux de ligue prirent part. 
dramatisa par les grosses perles qu'elle causa. Les troupes 
norvégiennes, une fois de plus laissées en plan. capitule­
rent le 9 juin sans conditions. tandis que le roi et le gou­
vernement s'e:nfuyaient. en Angleterre. 

Cet épilogue de la campagne parfaisait les résultats 
obu.nus plus d'un mois auparavant. Alors déja l'occu­
pntion des cótes occidentales du Danemark el de la Nor­
vege avait considérablement amélioré la position stl'!ltégi­
que du Reich a l'égard de l'Angleterre. Les distances pour 
gagner Je Nord de I' AngJeterre par mer ou par les aira se 
trouvaient considérablement réduites. La possihililé d'un 
blocas efficace de l'Allemagne avait continué a dimiouer, 
tandis que la Grande-Bretagne devait reooncer définitive­
meot a ces arrivages de Seandinavie si importants pour 
elle. 0n pouvait aussi menaccr davantage Je surplue d~ 
son lrafic commercial. L'amoindrissement de prestige des 
alliés était d'un grand poids depuis que la faihle valeur 
de leurs promesses d'assistance s'était au début de mai 
manüestée une fois de plus. Les Norvégiens avaient élé. 
alon déja, aussi completemenl láchés que les Polonais. 

la suite au proc.hain n.uméro 

111111111111-................ __ ....... ________________ ~~ 



~foinlenont. il se penche "" l'inslrumtnl dt t•ish .. ct s<ml dta sY011dcs th lo plus intcms, 
conun1,01io11. Puis. on lonc, les boml>ts. De lo i,arangut. lt mkoniciM les roi1 tom6" .• ,f 
ho.Ulf' t'Oi:r. il comptt: • Une, dtu:14 t rois • •. > et quand il roil lu poinu d'impact, il .ittrit1 

« Dru:r lrop c,m,u. ,oup porlant en plein, coup porlant en p lein. coup porto111 ,,, pltin ... •! 

13 f.ibl.rtt du poúh tnrier dts boml>tJ, lo mochine mont,, clatrche d l routt «lt nuogt rtthtrrJi# du 
stn:icu qui proligt contrt les chosseur, ,nnemú tt conlr~ lo DC.,f. La routt du rf'L011r! Le com· 

mondan• col'1t1'M'nre d siffler. Le pilott l'entend dons lt lor_yngomicrophonr~ 1ouril rl ,uil fr:rrmplr 

14 f., mkaniden dt bord o foil un croquu qui 

monrre le ,uteh inoar des boml>ts. n l'o pa.ut 
au commandont. A prlstnl, il tirt de sa ¡,MM 
une labl~llt de chacalat. • Bor, app#1i1! • Fin 

11 f et•ait to11s les .io11rs 11n te11111s p1•011i'-!e ,, la 11l1otoyraph.ie? 
Par conséqueut, d u soleil tous les jours, un 

cicl perpétuellement bleu? Mais non, point 

n 'en est besoin : il suffit de posséder une 

SUPER IKONTA 6x6. et n'importe 

quelle jouruée - q u 'rile soit clairr et belle 

ou sombre et pluvieuse - convieot a la 

photographie. Car la SUPER IKONTA 

6 X 6, le «Superhet» de tous les appareils 

Zeiss Ikon de grand format, est muni du 

Zeiss Tessar 1: 2,8 q u i fait époquc. Et 

comme la mise au point de l'objcctif se 

fait automaliquemeut ¡!rácc au viseur 

combiné avec le télémetre d'une précision 

absolue, on peut en tou t temps u tiliser a 
plein la puissancc lumineuse élevée du so­

leil. La SUPER IKONTA 6x6 est garan­

tie contre les doubles poses et les nrgatifs 

«briUants» par un eran d'arret alternatif 

du déclic de l'obturateur et du dispositif 

pour l'avancement du 61m. Le tres 

practique déclic de la chambre em­

pfchc les vibrations, et l'obturnteur 

rapide Compur (1-1/400) a la scconde 

posscde un autodéclencheur monté daos 

l'appareil meme. Demandez a votre 

marchand de vous montrer les SUPER 

IKONTAS, formats 4.5x6 et 6x9 cm., 

par ex. la SUPER IKONTA 4,5x6 

Super lkouta 6x6 t,m. mum du z~¡s;, Te,,ur 1: 2.8 t' n Cum¡mr U:>R ........ RM 260.-
Surer lkonta H 4.5 x 6 cm. muni du Novar ou Zeiu Tessar l: 3.5 RM 145.- et RM 195.-
Su~r [!tonta 6 x 9 cm. de différcnts mod~lrs de ................ RM 155.- ll 225.-

munie du remarquahle Zeiss Tessar 

1 : 3,5. Sur demande adreseée a la Zeiss 

Ikon A. G., Dresden, S. 130, et sans que 

cela ne vous engage II quoi que ce soit, vous 

recevrez des brochuree détaillées et 

ornées de nombreuses illustratioos. 

On obtie11t de vrais chefs-d'~uvre en recoura,tt aux &rois inséparahles: la chambre Zeiss l kon, l'objectif Zeiss et le filfli Zeiss l kon 

• 
17 



La cité de Londres 
est en flammes 

La Ca1/11•drulr dr :,, l'aul u1 tn1auur dt' Jlurnnie1; de, maua,u akrouun1; du bo~, rrploa11, • ,., incendw,rr• tk lc>u• ,alibres ,xplosrm. l)aru la 
1tt0nde moilil de l'annh 194C. Lomlrn a 1ul>i plu, d, 100 altG9111ts allnnond.es rl plus ck 450 akrtf's. f.:Un ont ditruit lo vu normnlr dans la rillr. 
Jlra onl onlanli ln in,u,lwion, du JKWf, des J«h. <ks rnJrttpiiu. Au coura d, 8() a11aquu de 3ronck m~rpur n dr 325 011oqiu._, á'autru ri!iona 
industridlrs dr prm,iire importantt ,,.u, l' lle onJ ltl pottmn1t atuintr1. 350allGftUS ltaÜnJ diri3lu c:ontu les pMfSá'mtrhltts plu, imJ)O'forns. f:noutrr,pl.u, 
dr 10()() p,,i1aatlaqur1 onJ ,u liru ronlrr cks alrodromltJ, MI camp, Ml'al'fflh. da <OSl!rnu, du ptMition, d, DCA. MI illlloUotiona a oppro11i1ionnonent, de, 111inr1 
Mforre mofrice n Ms inslollations du 1rafic. Au coun du att0nd semltJlre M fann& 194().farmr airittnne alkmandr a land plw ck 43miUions de lri/o6 dr bom· 
ws rrplosfou rl l .60(}.()()() /tilos de bomws incrndioirH 1ur des ohjtt1if1 mili1aira d l' lle an&faiu. pendant 130 adion,dr,vandrrn«',gurus2()()()ftlÚ spkiau• 



Nous avons conservé une image tres curieuse. Elle re­
présente un ancien empereur chinois q,;i a vécu il y a a peu 
pres cinq mille ans. C'est une iruage tout a íait a part. car 
cet empereur Shen-Nung ne s'y est pas fait reproduire en 
sa qualité de souverain, mais comme naturaliste en train 
de míicher un rameau d"éphedre, semblable ñ une queue 
de chevaL lmpossible de savoir s".il a été le premier a 
découvrir l'effet de cette drogue. ll est seulement certain 
que la « petite grappe de mer t - c'est le nom que l'on 
donne aussi a l'épbedre - est une des plus ancieunes 
drogues que connaisse la tbérapeutique. De tout tempij, 
elle a été employée comm~ moyen de relever la pression 
de la circulation sauguine. daos les symptnmes des mala­
dies les plus différentes. Mais, c'est a notre temps qu'il 
était ~ervé de trouver et de íabriquer arti6ciellement le 
principe méme de la plante: • l'éphédrine •. 

Les ckats qui jonglent 

Un pharmacoJogue s'était assigné pour objectif de 
découvrir un moyen de dissiper le sommeil provoqué par 
la narcose. Le futur inventeur du produit cherché croyail 
avoir trouvé daos l'éphédrine le corps de départ d'ou il 
pourrait., par des modifications chimiques, découvrir ce 
vrai moyen effectií • analepstique •. C'est ainsi qu'il 
commenfiB a modi6er systématiquement la composition 
chimique de l'éphédrine. Plus de cent nouvelles matieres 
de ce genre durent étre analysées. travail difficile. pénible, 
au cours duquel il fut uniquement aidé par quelques 
chal&. Ceux-ci furent les objets vivants s~r lesquels i1 
essaya l'effet de cbacune des nouvelles matieres créées. 

Or, un jour. il se produisit quelque cbose d"étrange. 
[I avait préparé une nouvelle substance dont la· formule 
chimique était ainsi libellée: • 1 phényl - 2 méthylanimo­
propane t. L'expérimentateur et son assistante en avaient 
déja donné aux chats. Quelle ne fut pas leur stupéfaction 
lorsque, de la piece latérale ou ils se trouvaient. ils euten­
dirent d es bruits tout a fait insolites sortir de la cage ou 
étaient renfermés ces aoimaux. On eüt dit d'un vrai 
sabbat de sorcieres. On ne rf'COnnaissait plus ces animaox .. 
d·ordinaire si paisibles. Les uns semblaient piqués d'une 
tarentule et ils boodissaieoL les autres s'étaient accroupis 
et jonglaient, oui, vraiment ils jonglaient avec les 
copeaux de bois du parquet de leur cage, pour se livrer, 
un instant apres': aux sauts les plus fous. et ce qu'il y eut 
de plus curieux d,ans cette bistoire.c'est que ce• cirque de 
chats • continua ses ébats toute la journée. 

La conclusion était claire: ce • r pbénil - · f méthyl­
aoimopropane • devait posséder des propriétés toutes 
nouvelJes et particulierement excitantes. Si l'on voulait 
les connaitre d'une fa4,00 plus précise. on devait essayer 
le produit sur soi-meme. 

L'inventeur devient éloquent 

Peu avanl de cesser 800 travail, l'ioventeur nous 
apparait devant sa balance. oii il pese trois doses de 
1/400 de gramme cbacune. Aujourd'bui oous savons que 
chacune de ces doses correspond a un volume de 13 ta­
blettes de pervitine. 

Sans penser a rien,il avale d'abord sa dose,son assis­
tante absorbe la deuxieme; il met la troisieme en poche. 
On éteiot ensuite la lumiere; on se dit rapidement • boo­
soir • et chacun rentre chez lui. L'heureux inventeur n'a 
plus de cesse qu'il ne soit a la maison. IJ presse lepas, car 
il a tant de choses a raconter asa femme ! La journée d 'au­
jourd'hui est un jour de victoire. Enfin. le voici a son . 
foyer. Des l'entrée, les mots débordent de -sa boucbe. 
flot d'éloquence a l'adresse de 80D épouse. 11 lui raconte 
tout jusqu'au dernier détail. 11 parle déja, saos arret, 
depuis une heure et il continue a parler d'autre chose. 
Une deuxieme heure se passe et la cooversatioo n'est pas 
encore épuisée. Apres trois heures de ce discours, la dame 
de la maison ne peut plus que secouer la tete, en proie a 
un étonnement doot elle ne s'explique pas elle-meme 
l'objet. Elle nereconnaitplussonmari.d'ordinairesi calme. 

11 est dix heures. 11 se rappelle la troisieme dose, celle 
qu'il a en pocheet il s'écrie: «U faut que tu essaies aussi! • 
- Elle ne se refuse point. Comment pourrait-ellesesous­
traire a ce flux de paroles! Combien de temps cela pour­
rait-il dul'er encore? Maintenant elle ne peut plus se borner 
a écouter. Est-ce qu' elle n' a pas aussi quelque chose a dire? 

Les heures passcnl comme un éclair. Des souvenirs 
depuis tres longtemps oubliés renaissenL L'un o' a qu 'a dire 
un mot et l'autre continue aussitót la phrase commeocée. 

Deux heures du matio viennent de 80Dner - tMain­
tenant finissonu, dit le mari. • Demain est un jour de 

L'histoire d'une invention 

travail et nous devons encore un peu dormir.• - C'est 
facile ñ dire! Mais quand on est au lit, impossible de 
fermer l'c:eil. On altend en vain la fatigue. Elle ne vient pas. 
lmpossible de dormir. D'autant moins que l'autre con­
tinue toujours a parler et qu'on se découvre soi-méme 
amené a poursuivre automatiquement l'entretien. Non, 
le sommeil ne vient pas. Le chimiste ne s'était jamais 
encore senti une telle 6.evre d'activité. D prend rapide­
ment sa décision, saute do lit et passe le reste de la nuit 
a rédiger les plus belles lettres, les plus parfaites de sa 
vie. adressées a toute sa fa mili e! 

L'assistante passe la nuit autrement. ,c·est dans le 
sentiment d'une bonne humear inexplicablement ra­
dieuse. que je rentrai chez moi t, raconte-elle, •et la pre­
miere chose que je 6s fut de chercher mon gramophone. 
Il fallait absolument que je le fisse jouer daos le seul but 
de pouvoir chanter a sa musique. Franchement, je 
n'aurais jamais cru etre capable de si bien chanter. Je 6s 
tourner toutes mes plaques de Ja premihe a la derniere, 
saos interruption. 11 n'était plus question de dormir. Bien 
au cootraire, j'éprouvais le lancinant besoin de me Jivrer 
a une occupation quelconque. 

Le « pilule rniraculeuse » 

Les trois personnes dont nous parlona avaient alors 
pris un peu trop du produit qu'oo venait de découvrir. 
Ils n'en connaissaieot pas encore le d0$llge exact. Mais 
une chose leur apparaissait clairement: c'est que, 1 phényl 
2 métbylaminopropane t devait avoir un effet excitaol 
et durable. inconnu jusqu'a ce jour. c:ar la onuit de repos 
manquét ne fut point rattrapée ultérieurement. 

Aujourd'hui, que la pilule miraculeuse de pervitine 
a été esHyée par une foule de spécialistes et que l'on 
connait exactement ses eft'ets et son dosage, on se pose la 
question suivante: • Que doit-oo, au fond, peoser de ce 
curieux produit chimique? Est-ce que cette nouvelle 
substance est quelque chose comme l'opium, Je hachisch, 
l'alcool ou la cocalne? Ou peut-on comparer ses effets 
plutót a ceu., du caí~ ou du tabac?t 

La classe des •poisons hEdoniques• s'exclut de prime 
abord. Ni l'alcool, ni l'opium, ni le hachisch, ni la cocaine 
ne peuvent améliorer lesactivitéscorporelles.Au contraire, 
étant des poisons, ils rongent le corps, ils rabatteot. 

Mais l'autre classe, celle des utimulantst, comme le 
spécialiste les appelle, stimulent. c'est-a-dire qu'ils in­
citeot Je corps ll des activitfs meilleures. Parmi eux, on 
range le café (avec sa caíéine), le tabac (avec sa nicotine), 
ainsi que la pervitine qui, en rai80n de son effet. est 
également appelé un «ravigotanu. 

Les stimulants ne provoqueot aucune ivresse et aucun 
reve. lls ne nous enveloppent point d'une atmosphere 
d'illusions. lis ne transforment point un état d'iime 
pessimiste en un optimisme béat. Seuls les poisons 
hédooiquesenveloppent d'une brume rose l'íimeassombrie, 
de cette brume qui doit s'expier par le dépérissement ou 
méme par la morl. En réalité, les stimulants uecondentt 
les forces que nous possédoos déja. mais qui sommeillent 
dans notre organisme. Us les aident a se déployer; seule­
ment avec certaines différences. Tout en stimulant le 
corps, la caféine peut nuire au cc:eur el la nicotine aux 
nerfs. L'efl'et excitant de ces deux substances n'est 
que passager. Au cootraire, celui de la pervitine dure 
loogtemps (parfois 12 beures) et son action est d'ailleurs 
beaucoup plus Corte. L'usage d e la pervitine ne peut 
entrainer aucun préjudice physique. Et pourtant, on ne 
peut se la procurerquesurordonnance médica.le. Pourquoi? 

La pervitine s'introduit daos la circulation du sang. 
Par ses propriétés chimiques. elle ressemble a une hor­
mone. Tous les éléments de l'organisme qui soot fatigués. 
bénéficient d'une vie nouvelle. Les merve11 d'activité 
sont mobilisées et ainsi les états de dépression disparais­
senL Une noov~le impulsiooest donoéeaucorps. Pourtant 

la pervitine ne contri bue pasa intensilier durablement rac­
tivité. Seule la volonté d'un homme sain peut produirecet te 
intensification. L'emploi de la pervitine n'est done 
rationnel et recommandable que daos certaines condi­
tioos, notamment daos les cas ou il est momentanément 
tout a fait indifl'érent de savoir d'ou l'on pourra tirer 
les éoergies extremes dont on a besoin. 

Par exemple. une station cótiere entend. au dehors. 
un SOS venant de la roer grossissante. Le canot de sauvf'­
tage est lancé. Les hommes y montent. Mais. préalahle­
meot, chacun d"eux a pris une pilule de pervitine. l in 
quart-d'beure plus tard, ils out alleint le navire avarit'. 
La mer jette ses ftots par dessus le bateau et l"équipage 
s·esl cramponné aux agres. Commeoce un dur travail de 
sauvetage. Maintenant, aucun des hommes ne doit perdre 
son énergie. La pervitine commence a agir. On lutte avec: 
un acharnement irrédutible. on doit comhattre jusqu·il 
!'extreme, ju.squ·a !'ultime réserve de ses forces. A cettt' 
c:euvre de sauvetage, la pervitine a cootribué. conformé­
ment a sa destination et aussi l'I sa renommée de • pilulc 
miraculeuse •. 

Apres avoir absorbé ce produit, oo sent que ron cst 
de nouveau capable de déployer une activité positive. 
Le réconfort moral issu de ce sentiment provoque un 
désir nouveau, une joie de créer. En un mot, le• poiot 
mort • est surmooté. 

Ce résultat recele un danger: Comment peut-on 
consta ter sisa propre force est arrivée a un degré passager 
de fatigue, ou si l'on la dépense jusqu'll l'ultime limitt> 
de la performance? - Daos ce dernier cas, il doit etre 
nuisible a la longue de déclencher enco« une fois ICj; 
énergies corporeJles, au lieu de leur accorder un repos 
mérité. C'est précisément le médecin qui doit examiner 
le • degré de fatigue • du sujeL 

Et rnaintenant, pouvons-nous devenir 
des surhornrnes? 
Nul ne peut dépasser ses propres forces. Elle sont 

les limites qui lui sont assignées par la nature. Tout 
sportif, par exemple, entraine son corps jusqu'a cette 
derniere limite de sa capacité de performance. Mais i1 
ne peut aller plus loin. Lorsqu'un spécialiste du saut 
en hauteur a établi, apres un long entrainement, un 
record de 200 cm, la pervitine ne peut l'aider a períec­
tionner meme d'un millimetre cette réalisatioo sportive. 
Deux cents centimetres sont et restent la performance 
extréme qu'il peut atteindre. 

Il en va autrement cbez les personnes non entrainées. 
Elle posaedent des réserves qui ne sont pas encore 
éveillées. La pervitine pourrait les aider a améliorer leur 
performance, d'abord parce qu'elle recule le point mort. 
ensuite parce qu'elle élimine tous les empechements 
imaginaires ou non. 

La •pilule miraculeuse• peut done fort bien satisfaire 
le déair de meilleurs résultau. d'une force accrue, d"une ar· 
deur au travail renfordeetd'unejoyeu!le pousséecréatrirt'. 

La pilule miraculewe PttVitine­
. }4foisg.-oeeie. Conhlil!ClmMllfran~ 

qui siirrude u~ ln~s ph.vsi'luu. 
a un diamhre de 5 mm ~ul'""'"' 
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Loup, le bon génie 
Vue, prin par Gru11m, dt Jn f'K 

•La DCA lourde est daos la meme situation .• 
f.p, l1ommt.< ntlloyerit leur pike. Loup 1rou~<' 
qur l"tTi.,tenrt mnnqut pnr(ni.• dr rh11rmr 

/,oup $'nprrroi1 que le lointain 
bougp. il onttnd dt• nis. F.11 nrn111 ! 

Alerte$! 1'0111 1u.reux, /,uup &t' Jtlle au cou d• cho­
que .,oldat qui pa~•e. t\.lnis nujourdºh11i il joue de mal-
1,eur. 1-ts soldnt., .,e ren<ltnt toul ,implement a l"npprl 

, J 0 Ji eovie de fair e unt> petite visite a ux d 1asseurs!• Lo11p 
11ime d'n.<.<i.<tPr nux dépnrts et aux allt"issages. JI a/lend u11 long 
m1m1er11. dn11s/' espoirqu · il m se ¡,ns.<tr qutlquechose. Vaintallente 

ll lui reste pour coosolation . le tra ,•ail. Loup u 1 
chart,é de porttr le courrier, ce qui foil l 'a.tfnire du vnguemes· 
tri'. JI portfripe m~m, a la distribution ( Photo ri-de•.rnus) 

de l' aérodrome 

D se garderait bien demanquer a l'appel. Aux 
cotis de l'adjudant . il surgit a l'oppel el se pro­
non,e. lui ous.<i. sur la r11le11r du travnil accompli 

11 étail un, fois une paire de bo11u qui ne relu,saient pa• asse:. ~ l'aUI!$ ,·oir le 
iour du champ. aupas de gymrrast ique!» Telle UI In récompense. u,up 11e résistt 
p1u: il suit l'homme puni sur le.s 10/ons. et s;m, le rire dn,as lts rangs des soldau 

Loup se m et a u ga.rde-a-vous. ,ependa111 qu·,¡ la fin de 
l'apptl tout le monde ~t mel en ra11g. L'adjudnnt n·y 1·oi1 
pos d'i11ro111•inient: Loup 11e ptrrtnge-t-il pa.~ In t•it de., soldnu? 

.. 



LP trai11 sp.:cial du Fiihrer, auec focor111,tir:e afmdy11amiqur 2 C J 

( lo prt•mifre de la série construite par Schwart:lrop.ff) P11ln• en 

µarr ,; r .,fohalter Bahnhof de Berlin, le 6 juillrt 1940. apres la 

l'Íctllirl' dPs Allemands en Franr:I'. (Cli<M PK Tit:0 .;ftfon1irJ 

lorommwr /vi dwrln a , ar,,•111 sw rir,wjJé :!. C: i. / 1,nr dr.< no111b1 t11.<1'.< 

loromntives li,,rées par Schwart:kop.D~ j11.<qu·a la l(UPrrr di! 1 9."19. 

rwx sociétj_~ ,¡., ch,•mins de frr de.~ dijJ',,rPnls Ewts ,iu B rrs i L. 

A d rtl i le: Locllmotive aérody11a111ique de train.i rupidrs .. ~hit• tlr 

r m1 .,1rur:tinn 01 W drs Chm1i11s J,, fer d11 Rt'ich. 

est constitué par une vitesse accrue. Une enveloppe aérodynamique de la 

locomotive et du tender donne a la locomotive des grands rapides sa forme 

actuelle. A une vitesse de cent a l'heure, on obtient ainsi un rendement 

supérieur, et qui croit rapidement a mesure que la vitesse augmente. Les 

locomotives aérodynamiques de la série de construction 01 10, destinées aux 

Chemins de fer allemands, et construites dans les ateliers de Wildau de la 

Berliner Maschinenbau-AG., successeur de L. Schwartzkopff - qu'on voit 

reproduites ci-dessus a gauche et tout en bas de la page - ont les dimensions 

principales suivantes: longueur totale,•y compris le tender: 24,13 m., 

écartement des roues: 1435 mm., poids net, y compris le tender: 136,?tonnes, 

poids en service: 196 tonnes, vitesse maximum: 150 kilometres a l'heure. 

' 

BERLINER MASCHINENBAU-AG. 
ANCIENNEMENT L. SCHWARTZKOPFF, BERLIN 
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Le secret de la lumiere 8uorescente 
par le Dr Otto Croy 

Pourquoi reluit le ver luisant? 
='lous connaissons Lou.s cette élrange magie. c·est une 

. :,.mde nuit d'été. pleine de songes inexprimés. pleine de 
vaguet. nostalgies et toute remplie de la poésie intime de 
notre etre. iXous sommes enivrés par les soufJles caresaants 
de la nuit; nons sommes seuls avec les ét.oiJes, tout en 
baut, et avec les lucioles, tout en bas. De meme que, sur 
nos fronts, un resplendissanl météore lnisse sa h'ace 
lumineuse. aiosi. sur terre. un minuscule point d e lumiere 
róde et p}ane entre les buíssóos. Un ver luisant mále 
éclaire, avcc sa lanterne. la route qui le conduit a sa 
bien-aimée. 

Un probleme se pose. Ou l'ínsecte prend-il Je courant 
ele cette lumiere incandescente qu'il porte? C'est un 
mystere qu'on est aujourd'lrui a peu pres en mesurr 
d·expliquer. On croit que les phénomenes vitaux dont le 
corps de riosecle est le théiitre. produisent certaines 
matieres qui. lorsqu'elles sont en contacl avec l'oxygene 
de l'air. engendrent de la lnmiere. Ce seraít done une 
forme d'énergie ll base bio-chimique. C'est pour une raison 
aoalogue que maints animaux 
marias participent a la lumiere de 
l'Océan. C'est pour le mrme motif 
que luísent les sépias. diJférentcs 
mousses l'l le bois putréfié. 

Les rnyateres dévoilés 
Daos nombre de vieilles lé­

gtndes indíennes et don!' Je,., 
con tes des • Mille et une Nuits•. 
on nous a souveot parlé de pierres 
précieuses. dont l'éclat magiqoc 
dépassoil toute e.xpression. EUes 
rcsplendissaient meme lorsque 
la nuit Etait tombée el qui" 
l'obscurité couvrait le monde. 
Cn considéroit ces pierrcs commc 
des joyau.x. Or, en l'a» 1600, un 
savant nommé van Helmont 
découvrit que ces tresplend isse­
ments nocturnes• n'étaient nulJc­
menl un miracle, mais une simple 
propriété d'un corps minéral 
appelé le t spath•. Ce que l'on 
considérait alors comme un joyau. 
nous l'enlassons aujourd'hui par 
tonnes dans Jes fours de fosion. en 
1.<or te que le métal s'y dégage du 
minerai. De la le nom de t 1'1ul3-
spoth • (spath q,1i coule du fonr) ! 

Et pourtanl, ce spath lui l 
enéorl' aujourd'hui. Mnis il n ·est 
plus pour nous un miracle. pas 
plus que le phoaphore ou d"autres 
minéraox lumineiuc que nous por· 
tons il notre boulonniere pendunl 
lf's heures d'oC'cultation. E t tout le 
monde sail que •son ver-luisant 
portntif• ne peal rcluire daos 
l'obSt'urité que s'il a été d'abord 
pénétré di" lumiere.- Pourquoi? 

La lumiere inviaible 
I I semble parudoxaJ de parler 

d·uoe lumihe qui ne doive poiut 
et re \ isiLle ! Or il existe une Lt'lle 
lumjere! 

uve.e les yeux,on nepeulleseonstater pourainsidirequ'avec 
les nerfs sensitifs. Ce sont des rayons thermiques. De memc, 
les rayons a ondes couctes, de 0.0004 mm. ou ne ptut les 
voir, mais seulement les sentir. Oo les appellc les rayons ul­
tra-violets. 0n doit mettre des lunrttes préservatives ponr 
DI' pas se détruire les yeux en les rf'gardunt: ils briilent 
¡a peau el la bronissent. Leur effet est photo-chimique. 

Cornrnent s'e,epliqu.e la jluorescence? 
C'est daui, la lam¡,e a ftuon·-c('11ce qu'on produit. por 

des moyens artificiels. la lumihe ultra-violette. Lorsque 
celte lun1iere • invisible • touche un corps ou l'nutrc. elle 
f'lCcite les molécules de ce corps. Elle o pour e.ffetque les mo­
léenles elles-mémes commencen1enl a vibrer t>l produisent 
ainsi des ondes qui deviennent de lo lurniere visible. Mais 
seules quelques substances détermjnfrs ont la propriéLé de 
luice intt-nsivement: c'C!<t ce qu'on nomme )a fluorescence. 

Un true de théatre 
Nons avons tous v u cela daos les tbéatres de variétés· 

l1ne jeune filie danse. Toul a coup. l'obscurité se faiL On 

ne voit plus rien c¡ue la robe de In danseuse, qui rcsplendit 
de toutes les coulen;s dn papillon. Elle est peinte, cette 
robe. 11vec des couleurs chimiques a propriété fluorescente. 
qui, a ce moment deviennl'nt lumineuses dans la lumiere 
invisible des lampes ü iluoresccnce placées derrihe les 
coulisses. Ce mirucle ne dure qu'un iustant; il cessc. 
lorsque la lumiere éleetriqoe se rallume sur 111 scime. 

Voici une <¡ue$Lion il laquelle nous nºavons pas encore 
répondu. Pourquoi le bouton lumineux de nitre mantean 
continue·t-il si longtemps a luire? Voici l'explicatioo: 
Pendant la journée, il a été tellement •excitét ñ luire par 
les rayons ultra-violets que contieol la lumiere du jour, 
qu 'il 'al' peut les dégager si rapidement. 11 t luit apres •. 
e 'est-a-dire que son ,excit11tion • dure plus louglemps 
que le puissunt agimt qui l'a provoquée. fl lui snrvit. 

Goethe « inventeur • 
On a récemment constaté que presque LOns les corps 

peuvent plus ou moins luire. Mais, daos la plupart d"entre 
eux l'e.ffet lumineux est si fo.ible que ron ne peut lc.­
constater, d"emblée. Par exemple. il y a des suhstnnces 
qui luisent extremementfort: l'enere rouge (jaune-orange), 
les aiguilles de pin qu'on ajoute au bain (vert), le pétrolc 
(violet) et l'esculine qui fut découverte par Goethe. 

Goetbe avait un jour placé quclques branches de mar­
ronnier dan,: nn verre. 11 remarqua tout il coup que l'eau du 

vase dégageait une lumiere bleue. 
JI chercha la cnusf' profunde du 
phénomene, analys11 l'eau et y dé­
eouvrit une suhstance, l"esculine. 
qw s 'était détachée de~ rameanx. 
Ce qui semblait alors Hranj!e et 
dont on ne trouvait auc1mt" ex­
plk-atiún. est aujourd'hui unf' 
importnnte méthode d'analyse.' 

La lampe d'analyses •.. 

... comme on appelle aussi la 
lampe a ftuorescence, ne manque 
aujourd'hui dans aucun labora­
toire de rechercbe. Elle nºest, au 
fond. pas antre cbose qu·un 
soleil d'altitude, avec celte seule 
différenet que ron colore en 
bleu tres foncé le récipient de 
verce en sorte qu'il n'en pujsse 
sortir d"autre lumiere que l'uhra­
v iolette. A l"aide d'uoe telle 
lampe, l 't>xperl·C'himiste des tri­
bnnoux peut, par exemple, cons­
tnter toul de suite uue falsifi­
tatioo. car celle-ci donne., daos 
la plnpnrt des cas. une aulre 
lamiere que le Lype original. De 
méme. les écritures convenrion­
nelles cryptogrammes. invisibles 
d"abord, appnraissenl saos t.arder 
u la clarté de ce,; rayons. 

Lo lumiere est une irrodío­
tion - une souree de force -
unt' forme d'ént"rgie. Mais no,.. 
yt'ux ne la remarquent que 
lorsqu'elle a unt" couleur. Voici. 
par exemple. une couleur, elle 
est rouge. Nous la nommons une 
couleur chaude. Les rayons rou: 
gt.$ ont nne longueur d'ondes de 
0.0007 mm. Mnis il y a anssi des 
rayon!I ayant une longut>ur d"on­
dcs de 0.000.8 mm. et plus . , . Or. 
on ne peut plns apercevúi.r ceux-d 

Produits ehim.iquefl a!lumiere autogeae.)/nux fo~ lo mime pri&t: A la lumih, ordi11airl! l'I dans le faÍ$t:tou 
lumintux di!& rayan., ul1ra-riolns. Dona ks lprou~ltts. il y a 1101amnunt tk r,.n,re rouge. du pitrok. J,. la qui11inl! ,., 
du $ti á'aiguilk, ck pim. St-ulu ru .,,,6.sranttS .. digagtnl lumine,uemtnl ck l"ob.<curili, tandi:i qut á'autr&• mariirts 
y r<&ltnt inri•ible.•. Pr,u" q1tt toulr:s ,,.. ,ub..<tanc~ n'a111 1xu la proprifti de produirt par ellt&·mém,.< ck In lumiht 

Dons la chimie alimcnloitt, 
on pent irnmédiatement. ,crace a 
la lampe d'ana.lyse, constater s i 
le beurre e:,camiué est ronce, s'il 
.-st melé d 'autres matieres grasses, 
etc. En efTet. chaqne espece de 
graisse asa luminosité. sa couleur 
particulien:. Les semences, par 
exemplt< eelles dl's céréales ou des 
lé:rumíneuses. on peut tout de 
suite coni,Latt'r leur propriété 
germinative t't la crualité des 
produits examinés. Seuls les corps 
• vivants• jcttent une lucurclaire. 
Le de¡..'l"é de ma~1rité se manifeste 
par tellt" ou teUe couleur ,¡ui 
differc ncttement des ontrc•A. 
C'est ainsi que dt"s a:·ufs frais df. 
gagent une autre !muiere que les 
wufs moins frais. La pharmacie, 
la chimie et la microscopie. 
toutes ces SC'it"nces se servent 
de la lampe lluorescente a leurs 
recherches. car prCS<fUt" choque 
s11bstance a une darté d"une 
coulenr earactéristi1rue - mais la 
porcelaine reste opaque et noíre. 
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Un ndjuvnnt a l'étude de In matii:re: la lampe d'analyse. Se., rayons 

dégagent des substance., qu'on appcllc jluorescence {lumiere autog~11e). 
Les molécules de l'objet irradié par elle sont amenés el vibrer s11iv1rnt 
le rythme sous l'ac1io11 de la lumiere 11ltra-viole1te qui agissent a 
la fi•fon des ondes lumi11euses. Les détails de la substance examirzée 
reluisent el la forniere ultra-violette en reviltant des rouleurs diffé­
re11tes et caractéristiques qui permrttent de pénétrer sa nalttre spécifique 

Nos photographies en couleurs sont le résult.at d'un travail relativeruent 
péuible. On a du déployer d'incessa11ts efforts avant de réussir a reproduire 
les couleurs telles qu'elles apparaissent ii l'observateur. 

C'était une tache diCfirile, parce que, d'ur1e part, le refiet lumineux étant 
par lui-méme déja tres faible, il fallait le pénétrer tres longtemps de lurnierc, 
et d'autre part, parce que le film en couleurs- contrairemenl ii notre ceil -
e voit » vraiment la lamiere ultra-violcttc elle-memc. Elle se posait sur les 
prises comme un voile bleu et elle cachait, en l'inondant de ses rayons plus 
vifs, la Ouorescenee qui est, relativement, faihle. On duL done d'ahord cher­
cber un filtre approprié qui, saos fausser les couleurs, retint ou ahsorbíiL 
compleLemeut la lumicre ultra-violette. On y réussit enfin avec le filtre Lifa­
pu uchromatique 100. Les expériences qu'on fit avec cct iustrument établiren t 
que le film en coulcurs, ñ luuúere arLilicielle, u'était pas celui c¡ui convcnait, 
mais qu'il fallait un film en couleurs a lumiere oaturelle. Ainsi on arriva, 
finalement, apres des cenLaines d'essais préliruinaires, a réaliser les prises 
que nous montrons ici. 

Quels sout les pois saos défnut? La lampe el fluorescence do,1110 la réponse. A gauc/ze, 
des pois jaunes qui semblent absol,m,ent irréprochubles. A droite, les memes pois sous 
la lampe a fluorcscc11ce. Les di.íférentes coulcurs montrent que les grains 11e so111 pa., 

u11iforméme111 arrivés el maturité. L811 grains montrent des dégáts causé$ par des parasites 

Une j eune fille « laisse éclater sa lamiere » . Un portrait sou.s la lampe d Jluorescence. Ici on ne 
voit pas le réjlexe de la lumiere ultra-vio!ette qui est par elle-meme invisible, mais bien la lumiere toute 

particuliere du portrait,lumiere que la lampe a jluor~_.cence a dégagé d'ab11rd. Il est intéressant de constater 
que les dents et les ongles brillent bcaucoup plus fortcmcnt et rcrétr11t d'au1rcs couleurs que la peau 

OEufs fruis ou conservés dans lo chaux? Ici aussi, la lampe d'analyse apporte des révélations tres rlairi; 
A gauclzr,lcs dcux oeuf$ dans la lumi;re habi1ttelle; a droite,les mi= ocufs dom le cóne lumineux de 

lampe a jluorescence: L'oeuf frais dégage une lumiere blcue,tandis que L'oeuf conservé cúms la chaux jet 
un rejletrouge. A l'aide dela Zumiere ultra-vio/elle on peut done con$laterl'étatdetelles d•nrées alimenta ir 
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Les phénomenes que voit l'aviateur 

Le cercle rayonnant 
Le phénomene lumineux appe/é arc-en-ciel, phénomene bien connu qui résu/le de la réfraction et de /a réflexion des 
rayons so/aires sur les nuages se réso/vanl en pluie, peul, dans des conditions délerminées, étre observé sous un aulre 
aspee# par /' aviateur. A une hauteur suffisante de /' apparei/ avec hauleur éga/e du so/ei/ se trouvanl derriere /ui et 
suffisammenl de nuages chargés de pluie, il se lrouve en présence dans /e firmamenl non plus de /' arc-en-ciel classique, mals 
d'un cercle rayonnant. Comme sur la /erre on peul observe, ici également souvent un ou p/usieurs cercles accessoires 

Peinl par Hans Liska, 
de la PK. d'apres des 
re/alions d' avialeurs 

Feu 
Saint-Elme 

Un avialeur relate cecí: « Apres avoir été engagé con/re un port ang/ais mon appareil renlrail avec /'escadre. 11 faisail nuit no/re, 
aucune /umiere autour de nous et sous nous. Toul d coup je sursaule. A l'avant de J'avion surgit une faible /ueur, puis jaillil une 
brusque décharge en aigrelte. L'appareil est inondé de lumiere bleue el verte. Cela ne dure qu'une seconde el nous sommes de 
nouveau p/ongés dans /'obscurité la plus complele. « Un feu Saint-E/me. » me crie le pilote. Le feu Saint-E/me est une décharge élec­
trique qui peut se produire aux extrémités des navires, au sommel des montagnes ou des biltiments é/evés ainsi que sur les avions 
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Feu d'artifice 
de la 

technique 
De I' acier liquide, fondu de 
mitrailleetdefer brut, coule 
d'un fourneau Siemens­
Martin dans la chaudiere 
de fonderie . Des étince/les 
grésillent, et des nuages de 
fumée, éclaircis par la lu­
miére du métal incandes­
cenl, monten/, sombres, au 
plafond de l'immense ate­
lier. Au mom~nl de quitter le 
fourneau, l'acier a une tem­
pérature de 1700 degrés. De 
la chaudiere, il continue son 
c/1emin sous les presses de 
forge et dans les laminoirs. 
La, on en fait des armes, 
des blindages et des moleurs 
pour /'armée allemande 

Photo: or Poul Wollf 



struction. C1n apprmli plw o&l donne un coup ck 
main. 1l e•I un ck3 apprentis d~s winu á'a,,ions Jun· 
kr,rs. des u.gnrs de Dt&sau ». a qui l"on tnstÍl/nt la con­
struclion d'at1ions dans á'e.umplairu auliusmoáernu 

LES <<GARS 
DE DESSAU>> 

Daos J'atelier des apprenti&: un apprrntl, 
m lrain de limer une pikt á'usai. fabnqutt 
par lui-mimr. Dts illu.strations ck la Jeunts/ff-

} 
J ,, 

/ 
Une partit- du fuselagtc en coo­
struetion - u11 tracail qui, autrnnenl, 
11 ·w e:dru1f qut por cks hommts aáulJa 



La prt'miere táche de l 'apprenti: J'ordrt' el la propret(o! M,;m,. J,.,. pn11dr.< 
1<4Ínt1< dºarmemMtont ron1<rr1·l lo trndition du m,tier allenw11d. le., owil..depré­

ci.,ion som soignw0,enrP11/ rangls .ttu ,1,.., C01<$.1Í11.1 Jp feutrr. l"nr bonne lumih, 
$uffisante klaire le tour. o¡.~ le prrmier jour. Ir.< nppre111ú apprP1111Pn1 /"1uog, 
lks Ítl$/rumrrn., et du lnlttlrirl. A midi comm,ncr un e11seig11emet1t thloriq,u- q11r 

do11nern des profeueura spkiaux. Charun des <t.gars dr Dr<.<1111 11 I""' df'1·mir 
i11gl11i~ur sºil est particuliereme111 dlJlte. 1:usíne ... char11.r dr.• .frtti5 ,rr111d1•.• 

Travail 11u carter 

(a gaucbe) ••. 

• el a"u Cuselage 
les apprtnli~ son/ d~j,i. 
maintt1wnt. occupb au.r 

vraisat•ions. úmrappren­
lÍ&<agust arrit~ ñ un poinl 

Qli il., 11 'ont plu,.• "88oin de 

s
0

0ttuper de pike., d'rssoi 

Les • gors de Dessau • 

Uu appel dt> fanfarc résonue dang la cour quºentoure 

une portie du bétimenl des nsin es Juokers, a Oessau. fl 

s'adresse aux •gars de Dessau •, aux apprentis drs usines, 

et leur annoocf' rlieure du travail. Quelques anoées aupara­

vanl, le professeur Juukers avail foudé les ateliers d'appreo­

tissage qui sont peodaot plusieurs anoées les salles de Lra­

vail de beaucoup de gar~ons qui y appreuoeo l la conslrm·­

tion eo métal des avioos. Des maitres et des professeur s 

particulieremeot experts surveillent leur lravail. Chaque 

anoée, a Páques, les usines Juokers rei;oivent plusieurs ceo­

taines de· demandes: des gari;ons qui, ayaot quitlé l'école, 

,,ieonenL solliciter l 'admission ll rapprentissage aux usioes 

Juokers. Les meilleurs soot acceptés. Lºenthousiasme de 

la jeuoesse allemaode pour l'aviation oaquit i'I l'école. 

penclunl les cours relatifs il des modeles d'avioos t'l dan, 

le~ ,·a111ps de la Jeunesse Hit.lérienoe. Gráce a ceL eothou. 

siasmc. rindustrie aérienne allemande n'a poinL a s, 

.soucier d'un mauque de jeunes. pourvus d'une excellentt­

éducation morale et tecbnique. 

A la table de dessin. Au co11rs de f,·.mmen de qualiji­
rntion qut doit passer choqu(' opprmti du usi,rt., Ju11ker., 

Ot'Olll d'ilrl'I accept/ 11 l°11¡,prenti..,.<agt. re gar fOII Ot:llil 

révili des dons txreptiorintls pour l, des.sin. JI /111 donr 11d­
mis a "" en1ralrumer11 s¡,iirial. l 'n tel rhoi.r a.,.,ure ñ /11 

_grande. usin~ sa jeu,w "Jt,é11iiralio11 dP <le.,.•i111t/('11r• 



Dans la piscioe, au jardín de l'u8ine 
Un groupe d'appre,uis. ouompogné dr 
leur pro/tsseur de sport. Eti r.ommt hi­

ver. ih pratiqium kur sport quotidie11. 
loujours guidés por des pro/1'.ssturs 11.r­
peru qui, oulrt/oi1J, 0111 t.u:ellé dotu d,s 

concours in1ernotiono11.r 

ToU8 les matio11, 
e'est la doucbe! 
lu gorron• hobi1en1 

dt.s soll" modernt.s, 
il y o roujours qua· 
lrt ou rinq cmnoro· 

des dotu une chom­
bre. A lo fin tk lo 

semoint, iL• ptut•tnl 
rtnlrtr cht; eu.r 

Au soleil matinal, 
on •'odonne ausporl 

dons le gymnase du 
foyer des oppren1is. 
ú hall tsl iquipé de 
IOUI ~ que ptul dl­
•írer un gorron. Les 
u gars dr Oes.,ou n 

pr,flre,u, oulre lo 
g_ym,uu1ique: lo 

bo.re, lo lullt. ks 
e.rercices ou sol, le~ 

poids el hol1;.rts 
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SOLDAT 

C'élait en automne 1916. Daos la cour d'unt' caserne 
de Berlin. deux cenls résenistes étaienl rassemblés, tou~ 
encore en civil; quelques beures auparavant, un train les 
avait enlevés il leur • patelin •, pour les amener daos la 
capitale du Reich. Des hommes enttt trente et quarante 
ans, lu plupart d 'entre eux ouvriers d'usine; ils étaieol 
originaires de Haute-Silésie. Leur iostrcution devait durer 
de 8 il JO semaines. 

Non sans inquiétude, le capitaioe coosidérait le nou­
veau contingeol: el il y avait de quoi , car ces hommes ne 
payaient guere de mine. lis ressemblaient il tout ce qu'on 
, oulait. sauf a des soldats. Des visages haves, fatigués, 
blafnrds, des dos voútés. une démarche inconsistanlt'. 
rieo de moins sportif que l'aspecl de ces recrues. Le capi­
wine adressa la parole aux uns et aux autres. au hasard: 
des réponses embarrassées, des idées confuses; des regards 
qui échappaienl au sien. De broves gens, sons doute. mais 
,¡uns nssurnnce, saos élau. Et dire qu'il fallait en faire. en 
moins de deux mois, des soldats prets a partir pour le 
front! 

On ne les reconnaissait plus, trois jours apres ! La vie 
militaire les avait fa~onnés. ils étaient possédés d'une 
force enracinée depuis des générations dans le tréfonds de 
la pensée et de la volonté allemandes, et qui émanait de 
la plus pure substance raciale du pays. Une force qui 
décuplait le vouloir du peuple alJemand tout eotier, en 
lutte pour son existence. une force qui donnait sa forme a 
ce vouloir et qui lui assurait le rendement maximum: la 
force de In tradition militaire. 

Cette force. c'était In méme qui iuspirait les ofüciers 
et les dous-of6cieu instructeurs. lis étaient tous de meme 
origine, de proíessions libérales. aucun d'entre eux n'étail 
plus apte au service armé. Et cependant leurs cbevemc 
l(r is ne les empéchaient pas d'etre des soldats daos la 
pleine acception du terme. les uns et les autres incarnaient 
l'el'prit militaire de lt-ur peuple. · .. 

En quoi avait bien pu consister l'ins truction des 
réservistes,duranl ces trois premiers jours? Pour recourir 
au style militaire. nousdirons que ce furent trois jours de 
i;ervice intérieur. Condidéré du dehors, il se traduisait par 
mille petites occupations insiguiliantes en apparence: se 
baigner. passer la visite du médecin. se íaire raser et 
tondre les cheveux, essaycr leur nouvel uniforme, mettre 
en ordre la chamhrée, les armoires. les lits, balayer les 
couloirs et les escaliers, apprendre a connaitre ses su· 
périeurs. se redresser, parler baut et dietinctemenl. re· 
gurder daos les ye11x de l'interlocuteur. lis avaient appris 
les éléments de l'exactitude. de la süreté et de rordre 
militaires. lis avaient appris a ncttoyer leur équipement 
et li le tenir en état de propreté, et iJs savaienl désormais 
ce qu'une journée raisonnablement ordonnée pouvail 
réaliser, a condition que les ordres fussent stricts et la 
volonté tendue jusqu'a l'extréme. Et ils avaient con· 
science de ce que ces ordres contenaient de sens profond. 
ils se rendaicnt c:omptc qu'il était impossible de mieux 
pourvoir li leurs besoins. La nourriture était simple mais 
de bonne qualité. et le caporal de chambrée s'Hait donné 
un mai de chien pour que chaque bomme ne se mit a 
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table que dans une tenue décente au possible et qu 'il 6t 
preuvc des meilleures manieres. Et ils n'avaient encore 
jamais aw,si bien dormí de leur vie. De service extérieur. 
point encore; en revanche une heure quotid.ienne de 
marche dans la cour de la caserne. et des chansons mili­
taires qui ruettaient le cmur en joie. 

Considérées de plus pres. c'étaient la des c:hoses tout 
naturelles qui les avaient occupés jusqu'ici. Un examen 
plus approfondi, intérieur en quelque sorte. íerait voir 
que ces premiers jours passés ii l'armée avaient mis nos 
hommes en contact particulierement vivant avec les lois 
fondamentales de la volooté nationale de leur pays. Seos 
de la responsahilité. exactitude, franchise, tcnsion cons­
tante, propreté, tels étaient les leitmotivs continuels de 
cette époque. Et malgré toute la dureté du service ininter­
rompu, ils trouvaient la vie plus belle qu'auparavant, plus 
saine surtout, ils sentaient leurs forces renaitre et s·ac· 
croitre. lis découvmient que l'existen<:e du soldat réalisait 
seule la plénitude de leur destinée. 

* Daos la grisaille des journées de novemhre 1918. le 
monde extérieur a pu c:roire quelques semaines durant 
que ce style d'ex:istence miUtaire s'était, en Allemagne, 
évanoui pour jamais. Espoir trompeur. aussitot dissipé 
qu'apparu. Des les journées chaotiques de la débáde. les 
vertus du soldat alleruand maniíesterent leur force in­
extinguible, cependant que l'armée regagnait ses foyers. 
Cet esprit milita in s 'incarn:iit bientot dans d"innom­
brahles unités de volontaires, et ce fut hú qui sauva le 
pays de la ruine. Et peu de mois apres ce fut le theme du 
soldat qui ressuscita dans le mouvement national 
d'Adolí Hitler, ce fut ce leitmotiv politique qui, en un 
élan opiniatre et irrésistible, gagna. moios de dix ans 
apres. Je peuple tout entier, conquéte définitive et éter­
nelle. 

Aujourd"hui. le passé resurgit: des réservistes, et 
encore toujours des réservistes rejoignent leurs forma­
tions. Mais le capitaine d'alors assisterait il un tout autre 
spec:tacle si on lui présentait ii nouveau aujourd'hui des 
hommes entre t~nte et quarante ans, sortis des usines 
aJlemandes. 

Car les soldats et le peuple ne forment désormais plus 
qu'uue seule et méme coll~tivité. Ce que les réservistes 
de 1916 devaient apprendre au cours des premieres jour­
nées de leur vie de caserne, l'éducation des Jeunesses 
Hitlériennes y pourvoit aujourd'hui, éducation que c.om· 
plete celle des SA. des SS et d'autres organisations simi­
laires, et c'est désormais le bien commun de tom les 
Allemands corporellement sains. 

Tant et si bien que les autorités militaires peuvent 
compter sur les vertus guerrieres des hommea de la 
réserve, et sur un entrainement sportif qui équilibre large· 
ment les rudes travaulC corporels. 

Dans c:es conditions, le uervice intérieur• a pour 
tache d'approfondir l'acquis du jeune soldat et d'en faire 
un style durable d'existence. 

La tache des réservistes s'accomplit dans le silenc:e, 
saos qu'aucun chroniqueur soit appelé i\ chanter leurs 
louanges; il n'est pas de tache plus minutieuse. Certes, 
l'appel et l'instruction. l'heure de nettoyage et l'heure de 
raccommodage, le halayage de lacbamhrée, et tout le reste 
de l'emploi du temps: rien de tres hérotque daos tout 
cela, ou du moins il n 'y panút guere; en .réalité, l'ensemble 
de cea exercice.s constilue l'école du devoir, une rude école 
qui transforme les bommes en soldats et qui fa~nne leur 

efficience en lni assurant son plein reodement. Ce service 
intérieur est. par la-meme, la condition du formidable 
développement d'éi.1ergie et du dynalJ\Ísme irrésistible des 
soldats allemaods ayant appris a manier les armes et a 
s'en servir sur le champ de hataille. 

Le princ:ipe directeur, le voici: e ·est l'éduc:ation mili­
taire jusqu·aux limites extrémes du rendement. Quelques 
exemples: des le commencement, l'éducation militaire 
s·attache i\ fonrnir aux soldats le moyen de s·exprimer 
avec clarté et concision. Le langage militaire ignore tout 
ce qui pourrait ressemhler a des superlatifs ou a des 
épithetes décoratives, il ne connait pas davantage les 
protestations solennelles ni les usurances formellt's, il est 
con<:ret et concentré; les yeux daos les yeux, a voi,x claire 
et intelligible, on énonce l'objet de son rapport. de ses 
questions et tout ce qu'on a i\ dire. Le langage militaire 
contraint l'homme il. l'autoéducation la plus parfaite qui 
soit: gráce a cell&-ci les idées s ·ordonnent et sont ramcnée~ 
a leur formule la plus concise. et toujours pretes ii se tr" 
duire en actes de volition. De quoi acquérir un sens aigu 
de responsabilité ii l'égard du mol parlé ou écrit. La seule 
discipline de la langue crée la puissaoce de la volonté et de 
la pensée de l'homme. il la forme et la dote du dernier 6ni. 

il 
Pour parvenir a ces fins. il faut toute une éducation 

systématique, opiniatre, patiente. Le résultat. c:'est cette 
formation de la pensée et de la parole militaires, soutiens 
de ce soldat pour la vie entiere. 

II en va de meme quant il la tache minutieuse que 
l'éducation implique conc:emant l'exactitude absolue. 
•Avec une exactitude toute militairet - c·est ainsi qu'en 
Allemagne on qualifie une réalisation donl la valeur ne 
saurait etre mise en doute. 

Voilil pour le langage et pour l 'exactitude; il faut en 
dire autant de la conséquence avec laquelle le style 
d'existence militaire tout entier s'aífirme daos les petites 
choses comme dans les grandes. Meme les c:heveux coupés 
courts &ont antre chose et plus qu'un détail extérieur: 
bien au contraire, ils sont l'expression meme du •dres­
sageo intérieur et extérieur et du bon goüt. L'extéri!ur, 
la tenue et la démarche de l'homme armé correspondent 
a la grande tache qui se pose a l'action du soldat, celle-ci 
oonsistant a déíendre l'honneur et la liberté du pays et 
de son peuple. La grandeur étl'rnelle des campagnes de 
l'armée allemande est due au travail minutieux accompli 
par c:ette éduc:ation, grace a laquelJe meme dans l'accom­
plissement de <:es fonctions les plus modestes et en 
apparence les moins importantes le soldat est emporté par 
un élan iocroyable; un élan qui íait de lui l'instrument 
absolument sur de l'accomplissement de la mission du 
solda t. Cette éduc:ation est tout autre e hose qu 'un drer.sage 
mécanique. En réalité, une telle éducation n'a pour but 
qu'une obéissance impreiote d'un seos élevé des responsa­
bilités. Une unité de soldats instruits n'a ríen d'une masse 
amorphe; elle est, bien au contraire, un organisme vivant 
embrasé de volonté et de vie. Elle est pourvue de tous les 
caracteres de la per&onnalité; une volonté s'enftamme au 
contact d'uoe autre volonté, cette unité est un <:entre de 
forces aux possibilités d'efficience inc:ommensurable. Qui 
veut estimer le secret de cette fotte, doit d'abord ne pas 
ouhlier son origine, cette école de l'effort, conséquent 
jw.q~e daos les plus petites choses, du don de soi-meme. 
du reooncement, de la 11oumission a l'ensemhle, sou· 
mission qui est réalisée dans le travail des réservistes. 

Capitalne Dr Ellenbeck 



~t J'Pltif t//r: 
11 } al.'ait plus de vingt aus que nous o·avious connu 

la vie de soldat, et personne d'enttt oous o ·aurait cru 
qu'un jour nous l'aurions reprise. Et quand nous nous 
somme8 rencont.réR daus la cour de la caserne ~ Spandau, 
UD i.oi r d'été 1939. nous n ·étioos pas. non plus, 
de:, \oldats. mais un groupe de civils en cooversatioo 
emharrussée. i'lous avions ret;u une convocation télé­
graphique; oous découvrimes que La plupart de nous se 
ronnoii;«nient de vue. pour oous étre ttocoottts deos le 
tram ou en promenndes. ~ous habitions tous nutour du 
memc p:ruod squnrc deos la bnnlieue de Berlio, et presque 
tous exert;aient In méme professioo: nous éúoos des écri­
,..aios, des musiciens. des acteurs, des avocats, des pro­
fesseurs, des pédagogues et des ingénieurs. Des ouvriers. 
il o·yen aveit que tres peuparminou.s;c'éteieotlesserru­
riers. les cooducteurs d'a-oseur et les concierges des 
grands buildio~s ji bureaux de ootre quartier. En plus, 
oons étions tous réunia par le feit que nons avioos com­
battu daos l'artillerie pendant la Grande Guerre. Ma.is 
oous ne nous en souvenions plus guere. 

Re,ctus de nos lq:ers complets d'été et nos imper­
méables. nons allendions done ma.intenant daos un coin 
de la vn~te cour o,í roo nous avait poussés parce que. 
partout niUeurs, notre prét.ence avait géné. La troupe 
active partil au froot; reir vihra.it dei, hennissements 
des chevaux. dn roulement des voitures. des mélodies 
d·adicu et la fumée des cui11ioes roulantes montait vers 
le ciel. Finalemenl. un officier .,'approcha de nous et nous 
adres¡¡a tres poliment la paroll'. U s'excusa de nous faire 
passer la premiere ouit sur des pnillasses: sur le méme ton 
poli. nous répondirues que ct'la ne oous faisait absolument 
rien. 11 prit congf de no111t; eosuite vinreot quelques 
jenoes sous-of6cil'rs qui nous accomp~erent il 0011 

dortoirs. La plus ¡,:rande partie de la nuit se passa en con­
versution daos la paille. et tres tót, le lendemain, noue 
nous retrouviimt's daos la cour de la caserne, oii l'aimable 
officier d'hier vint 1,e joiodre a nous. Bil'olót, il y aurait 
du cufé, nous dit-il, puis il nous présentu a notre chef de 
coo1poe;nie. Quatre heurrs plus tard, oout< étions habil­
lés et Lraosforméi. en soldats qui, curit'ux. examinaient 
leurs galons respectifs. Gn viogtieme d'eotre nous était 
des so11s-of6ciers; le reste, des artilleurs. On nous apprit 
qu'on ne disait plus • arúlleur • comme aulrefois. ma.is 
que nou,. étioos plutót des • tirailleurs t. Pour la pre­
miere fois, nous di,mes oou11 mett:re en rang, et l'oo nous 
divisa en escoundes. Eosuite on noua laissa rompre les 
rangs et emballer nos effets civils. ~otre prcmi,r geste 

• fut d'ouvrir le collet de !'uniforme qui oous serrait a la 
~orge, et on s'assura réciproquemeot que cette pre1<sioo 
devait venir du c<rur. justemenl parce que oous n'étions 
plus des plus jeunes. Trois mois plus tard. chncun de 
nous sautait au moins llO cm. ,n hauteur et nottt creu:r 
s'en fichait éperdunuml; tnlÍl\ mois pin!! tard nou& ét ions 
sveh es. el nous jouioos au handbaU avec lesjeunes cons­
crits comme si oous avions nous-mimes a peine vingl 
ans. Et il oouvenu nous snvions grimper ame cordes et 
oons • faufiler • sur nos coudes c-omme des Penux-rouges. 

Si l'on oous avait prédit c,la le preruier jour, oous 
,111rions souri d'un souri re ironiq~e, comme les messicurs 
un peu iigés ont l'habitude de le faire. Peodant ces pre­
miers jour:,, nous étions surs que jamais plus nous ne 
,erions redevenus des t1oldat,,, et trois mois plus tard nous 
l'étioos déjl\ tellemeot que le vetement civil ,¡u'oo nous 
permit de remettre - c11r oous n'avioos fail qu'un exer­
cice de rés,rvistes - nous paraissait trop lég,r! Nous 
avions froid daos nos complets hourgeois, et nous avions 
tous l'air d'un forestier qui aveit mis son habit civil pour 
aller en vilJe. 

* 
~otre capitaine avajt fait la Grande Guerre comme 

oous; iJ était plus ágé que oous et directeur d'une soeiété 
de constructioo, et la seule différence entre lui et nous 
autres, c'était l'élasticitf qu'il avait su garder malgré ses 
blessul'l'1i de la Grande Guerre. Oéjii pendant les anoées 
pnsllées. il avait participé a quelques exer:cices militains 
pour récupérer son grade d'officier de réserve. Cet homme 
dirigeail done • doucement • notre sortie de la vie civile, 
si doucemeot qu'a peine nous DO'Jtl apercevions comhieo 
nous oous étioos Mjl\ éloignés de notre ancienne exis­
tence. Tous les midi1, iJ oous faisait reposer a l'ombre 
d'un petit bois de peupliers, nous lisait des joumaux et 
~ 'entretenait avec nous d, La situation militaire. Quand, a 
In fin d'uoe tell e heure de discussion, nous retouroioos il lo 
caserne, il oous faisait dé6ler daos la cour. et oous ne 
r,marquioos guere qu, son re,:ard ooos suivait atteo­
t ivement. Au bout de quelques jours. il savait presque 
Lous les uoms de ceux de notre groupe et connaissait les 
diff'érenl$ caractéristiques de chacun: l'un avait une ten­
dance a pencher la téte sur le cóté, un autre ne t reláchaitt 
pas les maios en marchaot, uu troisieme avait peur des 
chevawc. et ninsi de suite. 

* 
La seosatioo la plus étran¡,;e de ces premiers jouu 

était pour nous de revoir les canons. Nou11 ne les recon­
naissions plus. Les canons de la Grande Guerre avaient eo­
core gardf quelques Lract·, de la magnificence baroque 
des siecles passés. lla étaieot décorés d·inscriptions. 
comme • Le dernier mol du Roí ,. bref. ils avaieot une 
personnalitf. Mais surtout. ils étaient plus ¡,;nmds. plus 
roods. Les nouveaux canons sont petits. courts. parfois 
ils ont méme des tubes carrés, el ils ne sontquedes ins­
trumeol$ de préeisioo. Ils étaienl tout neufs quand 
nous les vimes pour la premiere fois. avec de petites 
cortes autour du cou. Les petites cortes nous en1tei.gnaicnt 
peu ii peu que c,s canoos ont aussi leur personoalité; les 
cartes iodiquaient la qualité du tir. et en les comparant, 
nous pouvions nous rendre compte de la • vie privée • de 
choque piecc. Les iostruments de pointnge avaien t 
encore pl111, chan¡,;é que les canon~. et a notre grand 
étoootmenl. Au bout de quelques semaines de 
pointagc. quand la hauteur préciee de choque cheminée 
et de ch aque maison am, aleo tours de notre champ 
d'exercice nous ful devenue famili~re. nous avions subí 
un autre cbnngement encore: nou,1 avions réappris A 

• lever le terra.in •, conoaissance qui datait du début de 
not re jeuneue. A nos yeox. un peysage. n'était plus un 
pa)'l'llge, mais UD ter111in. Un turain se dislingue d'un 
payHge par ses possibiJités strat~ques et par des distan­
ces définissables au plus juste. Nous avions réappri11 a 

marcher suivant la boussole, t droite • el • 11auche ,, 
t devnnt • et • derriere • n 'existaient plus pour uou1,, il 
o'y avait plus que les qoatre points cnrdinaux! 

A part ces aventures étrnnges qui Sl' déroulaieot plus 
on moins ponr l'entendemcnt; l'áme et l'esprit nllaieot l'I 
la reucontre de buts oouveaux. Le cerveau et le creur 
humains penseol parfois séparément, quelquefoi11 ils 
pensent ensemble. Ce que l'homme 11•imagioe pendant 
cette conjugaison o'o pns toujours besoio d·etre conscient 
pour etre formulé, mais c'est tout de mcme une elCpfrience 
commuo, a tous. Je veux essayer de rexprimer: les 
aut.r,s peuples nous onl souvent nccusfs de militarisme a 
cause de nos vertus miJitaires. Ce jugement de la parl des 
autres esl pourtaot injuste. Tout étranger qui vient 
visit.er l'Allema~e cst touché de la beauté de nos villes 
du moyen áge, de nos dom,s et de 0011 cháteaulC. Mais ce 
qui, a l'observateur étranger. semhle etre des décor~ 
romantiques. c'est, pour nous auttts All,mands. la patrie 
de nos imes. dont nous ¡tarderons une nostaJgie fterneUe. 
Celui qu i ne sail pae que les Allemands ftnient un peuple 
libre et fier sous ses empereurs du moyen áge, celui-lil oe 
peul comprendre les lutt.es tragiquu qui, depuis des 
siecles, oot divoré le peuple allemand. un peuple doot le 
caroctere particulier s'exprime dans aes armée11 natio­
neJes. 

L'AJJemaod défeodait résolument et librt'meot sa 
patrit'. Il n'y avait pas de mercenaires che11: nous. Plus 
tard, des princes nous imposerent les armées per­
manentes. el elles servirent d'iostrumeot!' de meurtre 
qui tuaienl La liberté des Allemands el qui doonaient aux 
p rinces une puissance absolue. Dans des guerrea civiles 
jusqu·aux révolutioos du siecle dernier. le peuple alle­
mand a lutté contre eel ahsolutisme des princes, il a com­
battu jusqu ·a te qu ·il retrouviit. dans les personoalités du 
F reiherr vom St.ein et du Général Seharnhorst. les pre­
mien thefs qui lutterent avec luí pour l'ormée natiooale. 
La grande bataille de Leipzig fut la pttmiere la lotte d·un 
peuple a!Jemand uní conlre le joug étrnnger. La plupart 
des princes du siede dernier essayaient de sauvegarder 
leurs intércts ab&0luti11tes eo ttmpla~ant lea armées 
nationales par des mercenaires; ils refu,.aieot de rendre 
au libre soldat allemand la liberté du citoyen. qu•il 
avait possédée daos l'ancieo temps. l'ne t,llc allí· 
lude de la part des princes menerent oux lulle:, intfrieu­
res du siecle de:rnitr et A rfmigration masi<i\'e des Alle­
mands. Le plaisir des Allemands de se sa,•oir urmfs n'est 
done pas un plaisir de militarisme, mais u.ne confirmotion 
naturelle de la nalutt de l'Allemand qui, né, de la pro­
fondeur de son ñme, Cait partie de sa couception de la 
liber té. Ce o'est ri,n d'autre que le plaisi r de se savoir 
armé - 11 la foqoo suisse. 

Dans le cote ji cóte du vi,ux soldat et du jeune soldat 
de notre armée, daos la camaruderie entre les hommes de 
toute cJnsse. se rfvele ridéal de l'armfe nationale qui sera 
toujours l'ambition de l'Allemand. Dana la senaation de 
la camaraderie se manifute le deslio mutuel dt tous les 
Allemands, qui fait plus qu'estomper la différence entre 
civil el soldat. qu i l'efface complctement. Les soldats de 
cette armfe ne sool pas autre chose que le11 fila d'un 
peuple qui refuse de se laiuer prendtt H place au soleil. 

PK. Klaule h n 
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la basr de 1outt symnMtique d~ .vogui - eon«ntration el dltentt. Depuí.$ langumps ''°"' pm11quo1111 des 
e.urcice1 dt déiemt. U yogui en n a11ein1 lr plu, haul degré. et t'Olanti¡,r~ 11ou., écou101111 son en.,eigne• 
menl. Au eo1u11 d"un voynse en Europe, Yogui Vi1aldcis a e.r:posé ses uerciees el donné de., lefl)11s. 
11 dit : « Dix minutts de cúiemt vlritable - du corps outant que de l'tspril - vo/1mt le repos d'une m,it 

La·Yoga 
pour I'Europe 

L agymnastiquede yogui estun entrafoement du corps 
qui, depuis des millénaires, s·est transmjs d'une 

géné!ation ii l'autre. Son but est d'atteindre la maitrise 
du corps jusqu'ii un point ou ni des dé!iirs physiques, 
ni les tentations du monde visible ne dérangeot plus la 
méditat ion du yogui parfait. La derniere ambitioo du 
yoguisme est la mortüicatioo du corps, l"anéantissemeni 
du moi. l"entrée daos le rien, daos le nirvana. De tels 
buts resteron l t oujours étrangers ii nous autres· Euro· 
péens. Mais depuis quelque temps nous avons reconnu 
la valeur des exercices physiques comme le pratique le 
yogui. De tels exercices pourrajen t devenir un com, 
plément important de notre gymnastique européemw. 

La position parfaite. La tenut droite 
du corps, ks b.ras et les mains #tendus de 
lo t•rnie position de lotus aont san, doute 
tris utiles a lo coneentration. De, .voguis 
peuvent garder «lle posilion penda,., des 
heures et l'o,. dil que c'e,1 gráu a ctlle 
position qu'ils ont acquu leurs comwis­
sa9res et leurs lr,mierts púu profondes 

La tete en bas. ÚLU po1ition UI apparentée ti llotr, 
«chat1dello. La dOCJrÍfle yogo exise plusieurs mi­
nUles de ctlle posi1io11 qui reláche les orsa1tes inlt· 
rieur$ et qui accrott la circulation dt.1; irong da,111 k 
Cert'e<lu. us f:Onséquenct$ en iront un bien-itre &énéral. 
une prkision aupnenth Ju .vewr e_t Ju oreillts ti une 
plus grande clortl des idtes. Dfl1J hommes ayanr une 
ha11lepreslion artlriellt da•raienl pourtont s'e,. mifitr 



, 

La célebre pose clu Boucldha. 
1-:11" n ·t~ pru une ajfain nthl--
1ique. 11i 11nt inttntfon tl('s g11lp­

ttun inditn$.. comm«' In Euro­
phns roudraitnl bien lt rroir('. 

Cntt po."" a 10111 simpltmtnt 

""" raison hiologiqu(': la posi-
1ion dv doips uare un, llf!ire 
pu:uion sur k, n:Írt('.S tnnpo­
ralea. ce qui attrolt la connntr~­
tion. La main droiu sowient k 
diaphrag,m. ks pieds 60UlagM1 

lu organn intirieurs. L ·~ 
5°('$1 trompa dan.s la po•ition 

tk so main. ú Y~i a •oin 
tk la rorri&u ( plwlo a gaitrht) 

Kutkut iaaoa. l'attitulle •e l'oiaeau. Une poaition compliq11,,. q,u 
l"Europttn 11°apprtnd qu'att<: difficulti. Celui qui soil bi,r, rexhuur. 
aura une 11urprúe: l" corps. soign#!UMmttil bolanc# et appu.vl sur 
lea or1eib dºun .,tul pitd. allti111 "'"' Ugireti hra11gt. On u croit 
.•u•pendu. L'esprit dtrie111 plus cloir. La Yff!a y Mmblt aroir aH 

"'"' po&ition porticuliirnntnl coni-enable au corp.,. Üpendant. il 
fa11.1 ,, mlfer d, trop forra ttllt ~ilion. ; franl th pouvoir supportu 
1~ poid.• du corps. lt piNl doit itrt .fortífii par dn uercfrts spiriaux 

.. 

Dormir !<ur lee taloos. Depuis longumps, la gymnas1iqut de lºoccident connait des tJC('r­
ri«• .""""'46ks. Un foil intireuant: oux lndts, ut exercice tst employr amir" la sáati.qur 



Le commondont en rerraite J. Hell s'est attoché, des onnées 

durant, a l'énigme des cristoux de neige. Dons les fígnes 

qui suivent, 11 foil connaitre l'étot octuef de ses recherches 

La uature s'adoune a des ouvrage.s de 
61igtnue Mlicats entre tow¡. Etoile 
réguliere au possible, aigue et a six bran· 
ches. dont le dia~tre noturel est de 3 mm 

Ondiraitd'oneminis­
cule cooverture bro­
dée au crochet: e, c'est 
le nlgatif d'une combi. 
11ai.~011 de.lame/les et d'l· 
toiks. dº1111e richesse de 
itructure étonnn,1111. Ce 
f/ocon a un dia~tu de 

I mm seulement 

, Elle a toot des rooa­
ges mmpliqués d'unl' 
petite montre-brace­
let, ~ette étoile, rore 
entre toutes. aux bran­
rhes émouum, et qui 
ni' s'épanouissent que 
selo11 un r.vthme de., 
plu., lents; elle présente 
un clessi11 d'unc fi11esse 
extraordinaire. Son dia, 

ne tllpas:se pas 
2,3mm 

' 

ºo peut compter le nombre de ceux qui ont réussi 
jusqu'ici a découvrir, par la voie du microscope, le 

monde merveilleux des cristaux de neigc. Rien de plus 
simple cependant pour qui possed e un microscopc quel­
conque: i I lui suf6t de recourir a une petite lamelle de 
verre et de s'armer de patience - et la premiere chute 
de neige ne manquera p as de lui procurer des émotions 
du plus haut intéret. 

On recueille quelques cristaux (non pas des 6ocons 
proprement dits) sur une plaque de fond obscur - de 
préférence sur un morceau de velours noir. puis l'on dépose 
un cristal, au mayen d'une plwne d'oiseau. sur une 
!amelle de verre. De cette fa~n. il est loisible d'observer. 
au microscope, toutes les beautés du cristal éclairé d'en 
bas et par transparence. En regle générale. le cristal ne 
perd sa forme qu'une minute apres (la minute est parfois 
dépassée). 

11 est meme beaucoup moins dif.ficile qu'on ne pense, 
de pbotographier les cristaux de neige. Toutefois, on ne 
saurait se passer, pour ce faire, d'une source de lumiere 
artificielle. E lle seule permet un éclah:age régulier. Une 
caméra-miniature, un microscope et un dispositif de 
liaison entre les deux, voila qui suffit an1plement pour le 
début. De non moindre importance est ce qu'on appellc 
une cuvette de réfrigération, qu'on emplit d'une solution 
de sulfate de cuivre et d e glycérine, et qu'on dispose entre 
le microscope et la lunúere, dont elle soustrait la chaleur. 
afio d'empécher que le cristal ne fonde trop rapidemeut. 

Ce qui appara[t alors li l 'reil de l'observateur, nos 
photos en donuent une idée approximativé: mais il im­
porte de remarquer qu 'un cristal de neige ressemble tres 
rarement a un autre c.ristal de neige. De temps a autre. 
cependant, ou a pu photograpbier, en Amérique et en 
Allemagne, des cristaux de forme idenlique, et avec beau­
coup de chance le microscope révele, a l'occasion. des 
cristaux parfaitement jwneaux. 

Quoi qu'il en soit, on n'a découvert jusqu'ici que bien 
peu de cristaux de neige identiques, et le fait s'explique. 
A ce jour, on n'a réussi a dessiner ou a photograpbier que 
tout au plus 10000 cristaux de cette espece. reproduc­
tions qui servent a tels buts de compar aison déterminés. 

Elle a toutes les apparences d'un platean d'argent 
orné de dessins, cettc lame/le de cristal, dont le dia­
~tre ne mesure que 0.5 mm. La distribulion de., parties 
tk $4 sur:face est d'un effet esthitique saisiMa11t 
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Or. un cristal ne pese en moyenne lJu'un mill ieme de 
g-ramme. pour un poids total de 10 grammes de neige. 
Mais qu·est-ce que cela en comparaison d'w1e chute de 
oeige de plusieurs heures sur un pelit ,-illnge perdu daos 
les monlugues? 

On peut rangcr les rristaux de neige ohservés jusquºici 
dans trois catégories principales. En premier lieu viennent 
les cristaux de forme moins réguUere. a savoir les fines 
uiguilles. semblnbles li des rufos de paille, les minuscule~ 
perlt-s de glace, ainsi que les pyramides el les prismes 
hexagonaux les uns el les autres. Pour cette fois, nous 
laisserons de cóté ce premier gTOUJ>e, nous attachant ex­
rlusivement aux deux autres. el qui se prétent davantage 
ii une démonstration par l"image. 

II s·agit en l'occurrence d e cristaux plats, tantót des 
hexagones réguliers, appelés ici ola melles , . tantot des 
étoiles ü six branches tout a foit régulieres. ces étoiles ne 
se distinguant les unes des nutres que par la forme de leur 
portie in t érieure et la structure de Jeurs branches. Ces 
deux especes de cristaux de neige ont en comrnun lenr 
forme hexagonale ou leurs six hranches. On a déjil. il 
est vrai. trouvé des )amelles triangulaires, mais il ne faut 
voir daus ce phénomene qu'une sorte de rabougrissement. 
et qirnnt aux étoiles a 12 ou parfois meme il 18 branches, 
elles ne représentent, en fait, qu'une illusion d'optiqiae: 
saos aucun doute, il ne s 'agit la que d'étoiles régulierement 
superposées et fondues,ensemble. 

La structure hexagonale des cristaux de neige est la 
forme fondamentale du cristal, pour autant que l'eau 
passe directement de l'état gazeux ll l'état solide (subli­
mation). Ce qui n ·explique nullement le polymorphisme 
presquc illimité de ces cristaux. Dans l'état actuel de nos 
connaissances, l'explication suivante apparait coIDJnt' 
plausiblr: 

L' atmosphere terrestre tout en ti ere fourmille de grains 
de poussiere des plus ténus. Meme il 2000 et a 3000 metres 
de hautt'ur. on décele daos chaque centimetre cube 
d'ai r plusieurs centaines de ces vains de poussiere. A une 
hauteur plus considérable encore, ces grains se chargenl 
d'électricité II haute tension, et afl'ectent ai-nsi un état qui 
répond exactement aux particularités de la poussiere, 
el qui sont spéci.fiquement difl'érentes pour les trillions 
de vains de poussiere différents les uns des nutres. 

Or. iJ suífit que l'air d 'une parúe quelconque de la 
haute atmosphere soit saturé d·eau a l'état gazeux (cr 
qui se produit le plus souvent si ratmosphere se refroidit) 
pour que chacune de ces poussieres soit susceptible de 
former le noyau u'un cristal.- La forme et le dessin d'un 
noyau ainsi constitué conespondent. par leurs traits 
distinctifs. aux caracteres propres de la poussiere en 
question , et il y a également correspondance avec le,ur 
teosion. Par conséquent, les poussieres d'esp~ce identique 
et de grosseur a peu pres sembable donnent. en príncipe. 
naissance a des noyaux identiques. Au cours de leurs 
pérégrinations entre ciel et terre. les crist aux traversent 
des zones plus ou moins satiirées d'eau. Chemin fnisant. 
tantót il leur pousse autnnt de branches qu'il y a d·angles. 
tantót les interstices entre ces mémes branches. se com· 
blent en (!J,lelque sorte, et les •lamelles• font leur appari­
lion. nlternance qui prend fin l\ l'atterissage des poussieres­
cristaux. Explication des plus naturelles, et qui convient 
tant II l'énígme s'attachanl au polymorphisme des crfa­
tnux de n eige d'une part, qu'a la ressemhlance et il 

l'identité relevées entre ces cristaux d'autre part. Les cris· 
taux deneigequ 'on obtient artificiellement. fourniront saos 
doute la réponse l\ cette question.Ces cristaux artificielssont 
r~uvre du J aponais Nakaya qui, en 1937. les a syuthé, 
tisés dans un lflboratoire de réfrigération de Tolfio. 

Qu'on nous pcrmette. encore de dévoiler une ex­
pfriencc des plus curieuses. 11 suffit de redevenir enfaut et 
de se liv rer. une fois encore, au jeu des bulles de savon; ce 
faisant. il esl préférable de recourir ñ une pipe d'argile 
ordinaire. La solut ion de sav~n doit etre refroidie jus­
qu ·aux environs de O degré, et il n 'y a plus qu'a laisserle~ 
bulles exposées nu grand froid, soil a une fenelre, soit 
encore a l'air libre. On dfrouvrira, quelques secondes 
apres, que lo surface de la bulle de savon est émaillée 
d'aclmirables fleurs de gloce; un J>eu de chance aidant. 
on décelera de véritables rristaux de neige (ceux-ci se 
promenant parfois il la surface de la bulle). 

Un ouvragt' de íerronnerie - qui se réduit A de 
l'eau gelée. Un cristal dr neigt d'unr forme éto1111aml'11/ 
sculpturale. Cm, hoile de 1,5 mm de dinmetrr ai,x bran· 
che.• c,btuses a .fo11d11 rl s·est congelir ti plu.<ieur.< rrprisr.• 
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PETITE OUVE RTU RE 
P-RINTAN I E RE 

Un bonnet qui a sa vie propre. 
Quand fair reckvient doux, ce bonnet 
se révi le Eire une pefile t,irouelte qui 
nJ1ige doucernenl ffll·dessw ck la lile de 
la dame qui le porte. Ce bonnel UI lrÜJoté 
en loine angora multicolore ,ur un 

large drap. et iL con,titue un nouveau 
chape<iu d'npri s-midi ck uyle sportif 

Dame de cQlur au poignud. Un chopeou ck poille en uylf! wnilien, 
relt,sUS3é d' une agraf~poignard qui fi:c~ l'l.charpe a u chapeau. A gaucht: 
un cornpltt de prinumps en laine oert bouuille. Le manteau tst en hofft 
púe pour lsonunu, ses manchu sanl lart,u. tt su boutons aonl des mblaille~ 

Trie assorties au x pttmiere3 violettea et aux pnmiere,.. 
primeveres • • • cu ckux JHlilu robe& bori.oltts tt> lin, Z"une en 
combinaisan joune et blandi~ l'autre bleue el rougt. To,uu 
cu phoios reproduisenl cks créa1io11S de la nvxk alltmanb 

La noo"·elle ligne printaniere. Casoqut él~anlt en 
crépe tk llOie en forme de blowe, poun •ue d'une 
uinture a la 1aiUee1 de poch1!$ bassu. De plus. une ju pe 
th laíne noirt, un chope,1u rwiT et des gants noirs 



------------ ------

l'ttodeles jumeaux. Robe., d'apres-midi en laine b/11u marin• 
avec un11 garniturt de piqué blane, de demi-manchu el d'une 
jupe large el courte. T res originaux sont les deux chapeaux, celui 
de droite a la forme d'un bonnel de boulanier ... mais en noir 

Trois chapeaux prin-
tanien de Berlín 

Un chapeau aux borth 
relM./Ú el fai$ant iris 
jeune, tn taffeta.$ noir, 
ouaté el piqué en car-

reaux 

A droite, en hout: un cha­
peau pour le soleil, 1,essé 
de paillebleue, a bordqui 
ondule et a calotte poin­
lue.Au dessous: unºbéret 

bleu foncé, agrémenlé de 
brOMriu multicolores 

qu'il y ait du soleil, de la neige ou de la glace les verres UMBRAL 

ZEISS sont indispensables. 11s protegent cont;re l'éhlouissement 

et augmentent !'acuité visuelle. La joie que procure la vue d'un 

beau paysage d'hiver noWI est 888Urée par les verres UMBRAL, 

qui rendent fidelement tontee les nuances et conservent an 

paysage toute sa gamme de coloris. 
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(,a pa,.ll di' 1i1~ tk la portition originah. ttritr ti signtt ~ la main mimr ~ Yrrdi 

<<Toutes les voix doivent 
naitre du chant meme )) 

Un Verdi inconnu 

A focca.sion du 4,()lm• a.nnrt·ersarre de la mort 

de Verdi, l'Opéra pop11laire du Berlín reprend 

l'a!ut·re dejl'llMsse d1J rna.ítre: «Ciot·a11na d"Arco, 

Verdi est-il beureux? 11 devrait l'Hre. cet homme qut' 
toute une natioo honore, cet bornmedonl l1•s rnélodio1t 

sont exérutés par toules les sociétés musicales mÍ'me ¡\ la 
ca,upa¡rne. dont les oirs relcntissent sur lt>s levres d11 
moindre gomin de ruelle. JI esl propriétaire du domoinr 
de Snnt A¡tala. il s,• leve lous les matins dt> bonne heure 
et, jusq{,·a l'á¡tt' le plus avancé. met lui-meme la ornin i1 
la cultnredeson cbamp; ilesl lepalriarcheilbarbe blanche. 
ou noble , isugt> de pnysan. aux yeux bleus reveurs, le• 
Maestro au cbapeau noir a larges bords. 11 est veuf. 
Giuseppina S1re¡lponi, sa scconde femrne. autrefois 
cantnlrice, esl décédfr, In nit'ce du mait re, Maria Currara. 
diri¡te son ménage. it Sout Agata. l\lais. il lmuve la maison 
lrop vide t'l il e.e rend a Milan ou il va se cunfier aux bom, 
soins du commondeur Spntz, qui titnl le Grand Hi1tel de 
cellt ville. A 80 un~, Verdi écrit rncore unt <ruvre presti­
p:ieuse: • Falstall'. , Elle est comml' le passe•temps d'unf' 
imugination qui ne peut supporter l'oisiveté: jusqu ·il !'ts 
derniers 0101nents il p11sse ses aprC's-midi a couvrir dr 
ruotifs merveilleusemtnt frnis des papiers de musique. 
qu·it soru,lrait a 111 euriosité du monde. 

* 
Et pourlant. \'erdi o·est pa~ heureux. ll s'rst ucquis 

unt :doire qui dépn""" celle de tou:1 les compositeurs 
enropfens de l'époque. par son • Ri~oletto •. son , Trou­
vi'rt> •. so • Trnviatu t. son • Arda•. Ensuile. celle popu-
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lur1té ~·cst dépusséc, épuisée. 11 en t>st lui-méme fati!{11r 
et profondémenl déi;u. U en est venu i1 nr plu~ pouvoií' 
entendre aes propres mélodies. A Mont«untini. la station 
tbermule connue, il u loué leur;¡ instrnments ñ lrl'nte 
joueurs d'orgue de t barbarie• pour se soustr11ire i1 l'ol,. 
~l'ssion dt• "'ª propre musique. ll doit bit>n t•onstaler. 
maintenanl. qui' les chefs d'orcheslre rfvilenl. JI fuudru 
allendrt> Toscanini pour qut' Verdi bénéficie d'unt' 
renuissan<·e. 11 se tait pendanl dix .:ns. ~verdi a 1¡11i ron 
n,· donnl'rail pas 60 ans. qui ne souffre jumais de rnaui. 
dt' téte. qui u l'uppétit d'un jeune homme, qui, pt>ndant 
trois <m qualrt' heures, lruvaílle dans J<On jarclin, nux 
r11yons briilants du soleil. uvec. seulemt'nl. un ¡!rand 
clmpt'au·cJI' pnille sur la tete•. se refuse i\ écrirl' la moindre 
note. c·est en ces lt'rmts que se plaint son éditenr 
Ricordi. Dans la nuit du 6 011 7 février 1883, il unéuntil. 
ii Venist•. son opéru , Le roi Lear• dont il a,·oit coni,:11 
trt>ole ans nuparavant le projet et sept fois modiñr lt> 
libretto qtú apres Lous ces cbangemt'nts, était devenu 
l'a!uvrc de sa plume ! Ce libretto. par un heurenx basard. 
est s1mvé des flammes. Les six ccnts pu¡i:es de la partitinn 
sont détruites. c·est la tentativt' dt> suicide artisiiqut' 
d·uo homrne ron¡.ré par l'inquiétude el Ir cba¡rrin: ct't 
acle se rattache. d'ailleurs. au fond. il un nutre événc·· 
rnent musical, c'est-a-dirc ou dramt' lyrique. eréé par uu 
autre compositeur, bóte de Venise. rAllemnnd Richard 
\lagner. qui. presqut a la mémc date. csl ernporté par 
une morl cruelle, 11u Palozzo Vendramin. 

* 
Giust>ppe Verdi, le grand fovori du peuple it11lit>n. n 

subi muintes épreuves. Oo se rappelle la pauvrcté de son 
eufance il Roncole. oi1 son pere possédait unt' bumhlt' 
tavernt. on se rappellt' su jeunesse d"organi~lt' pauvrt> 
(il avait un traitement de cent lirc par un), dont l'acti­
vité consistait :i mouvoir les souffiets d\10 instrnment 
asthmatiqur; on St' rappelJe les mishes du petit chrf 
d'orcbestre de lu société philharmonique de BiIBst>lo. 
Ensuite son premier opéro, •Oberto», ('Ompoi<é eo colla­
boration avec le librettistt' Solera, raventnreux tziganr: 
les travanx forcés aux gages de l'impresario Merrlli. 
l 'opéra. enmique: • Le roí d'un jour•. cruellement ttifOé il 
la Sealu. On évoqut> ce jt>unc homme, sur lequt>l vienl 
s 'abattre cette catasLrophe: a pres l'échec cuisant, la mort 
de sa premiht femme. Morgherita Bart'Zzi, et de ses 
denx enfants! Verdi est nnéanti. Le succes, succes réel. 
qu'il remporte un un plus tard en faisant jouer le •J\:i­
bucco• esl presque compromis par unt letlre injurieuse 
que Verdi adresse ii Merelli. Pourtant.. • i\abucco • le 
sauve. Muis lt>s traces que toutes ces luttes laissent duns 
son ame natve n'en disparaitront jamais completement. 
11 se crét> son empire, cet empire dont d'Anounzio a dit: 
•La beauté et la force jaillissante de sa vie, si solitui re. 
pluonient tres haut, sur nos froots, comme les armées 
chantaotes du cieb - «Toutes les voix•, déclare Vcrdi 
dans un eolretien avec Bollo. tdoivent naitre du ehant 
lui-meme. e ·est-il-dire etre dts voix réelles au sens du 
chant. Mais l'objertif suprérne est et reste d'harmonist>r 
toutes ces voix multipJes ponr en dégager une voix 
uniqut> et nouvelle.• - Voila son monde des passions et 
de rédemplions. qui, se dégageant de l'exlremc rom11nti­
que, SI' résout en un fioale de miséricorde. daos la ferveur 
suppli11nle de la • Forct du deslio•. Sorti 

1
du silence. il 

s ·est retrouvé dans • Othello \. dans les cbanls lragiques 
de l'adieu du Maure et du serment •pres de la voí\ t e dr 
marbre du ciel. ,. 

* 
Il s'est crt'e. par une conquete géninle, son proi1re 

dramt' lyrique: et la Léonore de la • Forct' du deslio• 
1m,•re la série de toutes ces Ít'mmes qui se sacrifient, 
Desdémont. Gilde, la Léonore du ,Troubadourt, Violelll'. 
AYda, les hfrolnes entourées de toutes lt>s irloire~ dt la 
douleur. 

* 
C'esl UYl'C un étoonement toujours renou,·elé 'JllC la 

postérité a pris connai,;sance d e l'béritage lé/(ué par 
Verdi, de ses reuvres inronnues ou a dt>mi connues 011 

presqut> oubliées. C'est aínsi qu'on reprit ~ Les Brigand~ • 
(de 1847). le •Macbtth & (de 1848), la• Botaillc de Le¡rnnno • 
(dt> 1849). lt>s •Vépres siciliennrs ~ (de 1855). l t> t Don 
C11rlos11 (de 1867), la oForce du cl1•stin•. 

1 "" .rh,r dP la repré . .r111a1in11 ,¡ l'Ophu 
1'111111/nirr d~ ltrr/i,,: 1,, ,.,; dr 1-'rtmrt• 



Le ballet 
un p1;ableme 

d'échecs 

Que/le es# /'origine des figures d'un grand groupe 
de ballet, qui nous fon# l'impression d'une com­
plication extreme? Naissenl-el/es un jour pendan# 
une répétition, ou sont-elles une idée du maítre de 
bal/et,surgie au hasard? Monsieuret madameHiller, 
les fondateurs et dirigeants du Bal/el- Hil/er qui 
porte leur nom, onl réso/u celle question d'une 
maniere tres origina/e. Leurs nouvelles danses 
naissenl d' abord sur - une table. Au /ieu des Hiller­
girls, ce son# les pions d'un jeu d'échecsqui défilent 
devant eux, qui tournenl et font ha/te, enfin, qui 
exéculent loutes les posilions de danse le/les que/les 
seronl plus lard réalisées par les girls du ballet. 
Seulemenl a/ors, quand toutes les positions son/ 
fixées et notées dans leur déroulement chorégra­
phique, ils commencenl les répélitions avec les girls 
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« Me voici, veTetu d'une peau de loup», raconte Max Ehlert. Nou,rnotu ltian, misen ti.te de/aire une sur­
priae t} noa camorade,, el cu leur servir un r61i tk renne d table. Mai, la cho,e n'i1ait pos auui simple que nous 
l'ouiana ,upposl. Noiu awn, téliphonl longuemenl, ou, d cdte époqut, il y aooil du chant:u de renrontrer nos 
rem~s. Seultmmt 11oild. ~rsonne n'itoit en llat tk noiu remeign.er u:actemtnl d ce sujel; nos camoradu de la 
pttile viUe du Nord n'en saooienl rien.pas plus que lefacteur de l'endroit; personne quifü1 d mime tk nous donner 
un conseil. Lu rtnnu 1uiun1 bien certains chemin, dhtrminh, mois·qui aaurail dire le temps qu'il leur /out 
pour aueindre tel ou rel tndroit ... Nous dkidant ropidement, nous prlmu le rrain du Nord. flfaisait 1,i, froid. 

· Lt 1hermomhre morquoit 36 degrl, sous ~áro, et la peau de loup me venail bien d poi-ni 

<<Voila comment j 'élais cbau,sél Trea pratique& lts soulier, que le, Lapons 
se confectionncnt cwec la peau du renne.: on en grai.sae con.funcieiuemtnl l'in· 
térieur. el l'on enfile deux paires de chou&settes. Si l'on prmd encor, la peine 
cu gornir l'i,ufrieur tks souliers d'une couche de paiUe. le, pieda ,e ,entent tout 
dfail d l'aise et ont au11i chaud qu'en ltl sur le Boulevard des Capucirus!» 

J'ACHETE 
UN RENNE 

<< Ce fut un voyag~ pénible », raeonte 

Max Eblert, de la PK; nous lui devons 

également des illustrations de ce rapport 

Dana la petite ville du Nord, tout rappelle la préaence des rennea. On dkouvrait. sur lu 
pignon,, dt, ramuru el des cránu recou,,e,1, de ruige; on rencorurait tk nombreiu habitan ti engonc#s 
dan, de, manteoux de rennt. Lts hommu portaie11s du bonnet.r en peau de rmne - mais pt r· 
sonne 11'eü1 pu nou, dire 01) ocheter un renne pour nin comoratks. Nous louámu un tralneau 
tirl por des chet1au:c, el en route pour la manlagnel Qui 1ai1, la chance nous attendat't peut•étre! 
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• .}our apres 1our, noas ollelldrons M 110111. t'n benu mo11n. le& Lapons rwas annonctrent la preunct ne rennu aa,~ les paroges, mais 11oas ne dérouvrlmes ríen dt tel dans la rrgia11 qu'o11 11ous avail signnUe. Lts 
Lapons nt 11oalaien1 cependanl pos en dlmordre; qaelquu heare.r apres. noas di.rtingaómts dons ,un vallon une /igne étroite el foncte. Les Lapons ne s'ltaient pns trompé.,, aussit6t je prtnds des photos au mayen 
de mon téléobjectif. - Ce sont bien Ir., rennta. 11., ''"flis~ent. ,ou.t la ronduít, d'u11 de ltars congéneres, qu'unLapon a1rire dans une dirtcrion vaulue. en prodigunnt ti l'nnimal des·rri., d'encourageme111: «co•co-co» 

1 
" ./'o vais d"abord rm qu' i/ ne s'agi.rsait que de quelqaes centaines d'animara. l!..t voila qu'il y en ut·1111 des milliers! lis u11uieru tru11ersé des loes gelés, d~s r•allé..s e11Jua1es da,u la neige, et le «}jell» dé1111dé d'arbres. 
c'éwir 1111P mn.•se mo111•anrt, d'un brunfoncl. Leurs sabota <'faquaient comme du bois dons la ntige. mime de loin nau., entendions di.r1inc1ement le halrtement des bltts. Sur la haattur. un pare, piege imnlfnse.lesntte11d» 

« Lfs 11111, a¡,rt., le., autres, les renneafoncent dans le p1tge, el e est la une 1moge d'ant beaatl irrhlle, romnntique, inaubliable. B ruaquement nau., enlendoru des cru · « Du enmara-'· -'· l M h de¡· r. · · · . . . . • , . ...,, "" a are e ,•,at, qui, ,e, tout 
nu nord,fnnt leur serv,ce d, poltce dom la manta¡¡11,, ont au ruJlt• ,J arie patrou1lle de $k&eur$, découvert un troupeau de renne-& el naus-mlmu par-de3 sus le march• A no" · lou• ¡ · "· - .,. notu pa11ons en rtvue etc n,,rmnu ,. 
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Le. Lapona ee réj ouiuueot du march é cooclu, 
Noru n 'ovons pa• marchondé longtemps. 1ou1 d lo joie 
de servir bienr8r d nos comarodes un r81i de renne 

« L'eau-de-•ie •enait d'Allemagnel» Elle ltoir 1ou1 ouronr du goll1 
du !.opon e, de ao .(emtM que des comarodu de la poli« olpine 

«Le choix e,r foil: un úusb si/fe do,u l'oir, un lauo loncl pos 1u moin experte 
d"un Lopon. ú noeud olttinr lo !Ele d'un renne, il emerre ks cornea de !'animal. 
Celui-d trébuche, lombe. Prú d'lme tt"eur paniqiu, ks 011lrea ae sauL-enr» 

«Au crlpuscule, nou.! ncheminámes !'animal aoigllé por lu Loporu tlflTI lo volltt. .l'uis, en trotneou, ~oers le 
chemin de fer. A.pru un long t10yoge, noru rejoignlrMs rn>s comorolks; en nous ooyonl entre, dona ltur chombre, 
il, témoig- n;rellt d'une joie indescriptible. Nous ovions un cuisinier lpotont. 11 ovair ltl chef dons un grand hótel 
de Vitnne, el il ,'y entendoit pour rlussir .ton r8ti. Qutl ft1tin ce/ut, mea amis/• Phot"" Mu Ehlert. d• l• P. K. 
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«Mockmoi,dle u1 ma ,oeur. Maman m'n 

bien dlfendu dr venir ,eule ,hez vou., ... • 

«l',Jerri, aujourd'hui, jr n'ai pos buoin Je pomme~» 

Un chef·d'oeuvre 1urgiJ: «La balanfoire aux rosea» 

\ 

Les artistes vivent depuis toujours dans un univers 
plus libre que les autres. Et depuis toujours, !'esprit 
bourgeois a tendance A considérer cet univers avec une 
certaine méfiance. A coup aür, l'objet de toutes les 
critiques, c'est l'artiste peintre. D'abord le peintre a 
toujours la bourse plate, ensuite íl a plut6t l'babitude 
de ne travailler que peu ou prou - et si par hasard, il 
se met réellement au travail, le résultat ne répond pas 
toujours ll l'attente. Mais ce qui accapare surtout 
l'imagination de son entourage. ce sont les objeta ex­
térieurs qui ont rapport ll ce travail. Le peintre habite 
un atelier, tout en haut, au quatrieme étage - ce mot 
d'•lltelier• évoque une vague idée d'une vie de boheme 
ll tous crina. Le plus excitant dans tout cela, ce sont les 
rmodMeu qui montent chez lui. Des jeunes filies en 
chair et en os grimpent les marches raides, pénetrent 
chez lui, se déshabillent et posent! Achevés, les tableaux 
prennent le chemin de l'exposition; leurs litres varient 
entre •Soir• l't •Matin•, ll moins que ce ne soit «Reverie•, 
etc., etc. En fait. ils reviennent tous au meme sujet: 
le corps nu d'une jeune filie. Des modMes, il y en a eu 
de célebres. Rois et empereurs posaient avec toute la 
patience nécessaire - tout habillés, bien entendu, -
et ils n'auraient pas osé faire le plus petit mouvement 
tant que l'ooil peri;ant du peintre les fixait. Et comme ils 
en sortaient toujours embellis, il n'y avait pas de con­
ftits A craindre entre mécene et artistc. Or, i1 se trouva 
un banquier qui s'en tira beaucoup plus mal, pour la 
bonnc raison qu'il ae refusait A payer le prix de son 
portrait. et c'était par pure avarice. Le peintre astucieux 
se déclara pret A renoncer au prix de sa peine, pourvu 
qu'on lui démontrat que le portrait n'avait aucune 
ressemblance avec !'original. On s'en doute, le banquier 

S01111enirs dt gloire:«Moi qui vou, parle, [111 
au!8i con11u lo jeune,se, foi mime posé pour 
un professeur célibre. Connofrrie:- vou, le 
tableau intitull « Lepichh? Eh bien, c'esl moi• 

L' artiste 

et 

son modele: 

un probleme 1· 

« Vous pouvea vou& repoaer mointenanl, mack.moi,elle» 

luí donna toute assurance A ce sujet - et le jour suivant~ 
la meme toile était accrochée A la devanture d'un grand 
magasin de tableaux, et tout le monde pouvait-' lire 
l'inscription suivante: «Portrait d'un usurien, et tout 
le monde trouva le portrait des plus ressemblants. Le 
banqui·er se rendit d'une traite cbez son avocat. Mais 
comme il avait certifüi par écrit que le portrait ne luí 
ressemblait pas, il dut faire contre mauvaise figure bon 
cceur, et acquérir le t.ableau au plus vite. On le voit, 
une vengeance d'artiste a des chances de réueeir. 

11 est auB&i des modeles moins redoutables, par exemple 
les fieure et lee fruits. Et qu'on n'imagine pas une légende 
dans le fait que les fruits sont souvent mangés il moitié. 

•To vache est un modele commt je n'en 1•011drai8 
pa,, elle ne soil mime pos se lenir lronquillu 
«Sanadoute,.,an&doute. Entrenou•, vous aove,, nous 
ne lo gordona que pour le lait qu'e/le donne ... » 



« 1'rt~b1en, épa1a111, mam 'aelle M ia! c'e,i lomafaid'expressian dela 
frayeur - ,eul11men1, t6chu de la con,er11er, diiona cinq minutes» 

tout en conti¡uant il servir de modeles pour la moitié 
qui reste. 

Les peintres sont d'ailleurs une genl beaucoup plus 
sérieuse qu'on ne serait tenté de le croire. Par ton• , il 
faut entendre les meres, qui s'arracheroient volontiers 
les cheveux en apprenant que leurs filies respectives ont 
embraSBé lo corriere de modele. Vaines alarmes. Que nos 
meres se rauurenl: on ne se Üvre guere il des orgies dona 
les ateliers en question. II s'agit d'un modele payé il 

tant l'heure, auS&i doit-on obten ir un rendement maximum 
de cette heure. Mais la question s~ pose de savoir pourquoi 
un nombre si considérable de plaisanteries circule sur 
le theme. Ríen de plus simple il expliquer: les carica­
turistes savent fort bien l'intérét qu'éveille en tous lieux 
et en tout temps la vie d'artiste. Ils n'ignorent ríen des 
faibleuee humain,es, et ils agissent en conséquence. Un 

Ecole tk peinture ch~ tu nudi11e, 

alclicr en soi o quelque chose de roman• 
tique par définition, on y ajoute un 
peintre - il ne manque que le modele, 
pour qu'on suppose des choses ... Il ne 
reste pl~ qu'il déshabiller le modele. et 
il doter le peintre d'intentions dou· 
teuses, pour répondre aux désirs de la 
clientele bourgeoiae et luí servir les 
plaisanteries toutes chaudes; le croirait­
on, ce sont les peintres eux-memes qui 
en rient les premiers. Ne sont-ils pos de 
bons garc;ons aans prétentions? Ils accep· 
tent volontiers qu'on persifle - d'ailleurs 
avec esprit - leur propre existence, en 
la réflétant sur le miroir déformant de 
l'art, ou plus exactement de la caricature. 

Et qu'en disent les modeles? Eh 
bien, les modeles rient comme 
tout le monde. II y a des familles 
entieres ou tout le monde est 
modele, depuis le pere qui est 
athlete, et la mere qui a une tete 
caractéristique de paysanne, jus­
qu'aux enfants qui tournent aux 
nymphes, etc. De tels modeles 
ont leur orgueil professionnel. 
D'avoir approché de si pres le 
grand art, il reste évidemment 
quelque chose, cela déteint. Les 
modeles de rencontre ne man­
quent pos, maia le peintre 
s'adresse de préférence aux mo­
dele~ expérimentés. Ah, ce n'est 
pos chose facile que d'observer 
longtemps des poses déterminées ! 

Anton Sailer 

"'\ / . 

« JI Jaut m'excu,er, maia j'm ai dijo 1elleme111 vu 
de verre, ti de pa, mllres. che, ,,ou, autres pti111res• 

Lea petiu incitknu ne manquent ¡xu non plu, chu de, aculp· 
teur,: « Voule:i-ooua bitn ceuer, je ,uii chatouilll!rue comme 1out!» 

- # 

,._ _________ -- -· ·--- __ ,,,_,,,,,...._.;..... _______ ..__, 
Et qu'arrive•tail si un peintre ,'avise d'lpouaer son modile'f 

Le ca, n'ell pos rore, moins rore qu'on ne serail tenté de la croire - toul de ~me, le réaultal ne doit pos nlceuairemenl litre ului que noua propose le taricaturille 
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La f oret vierge 
et son intéret 

pour la f emme 
Extraits d'un journal de voyage 

illustré de photos 

Une femme allemande, madame 
Eclith BCPck, 1ravtr1e le di1er1 · de 
Bahía aur l'un dt ce, ¡HIÍla cher:aux 
blanc& 1,,,1iliena remarquabln por leur 

t Tu me plaill•, dil ce ge&lt dan, le langagt mimique 
de la fortt 11itrge. Partoul, l'aama~ne» blancht hail 
accueillie par ce salut intime qui ,u,citait 10n intlrlt 

tinacill ti leur intripiditl 

Sageeae ou eupentition? Les indigine, jettenl de, 1,rpenu 
11tnimeu:,- da11, un milange d'huilt el d'alcool. Pelldanl leur 
ogonie. lea animaux tncore 1•i1oanra crachen1 kur poison dan, ce 
liquide. Lu indigine, garan1iuen1 qu'une gorgie dt ce « rM1ide» 
1uffi1 pour guirir lo mor,urt dt n'imporle quel 1erpent vtnimeux 

'Oee inclig~ne, maia bien éle•ée. 
Lo Ñniratian de l'dge, le reipecl de, pa· 
renu. ~,oici lu loí, fondamentalts de, indi­
gtnta de la forlt vinge. Le bai•e·mnin 
dt ctlle jeunt fiUe d ,a mere ftrail bon 

ejft"t partout 

Aujourd'bui l'on mange du 
61et de yaquaré. En l'honneur 

de l'Mre blanc, chux indigine, 
onl 1ui un petil crocodile, donl la 
cho ir bln,uhe et dilfoate rappellt 
beaucoup le go(lt du paulc!I. On 
peut ,'attendre d un menu defllt 

Une Yierge ee fait belle. Lt, 
habitanlS dt la foril 11ierge du 
Brlail adarent le, cheveux li,~e, 
ch leur, ancEtre,, le, Peaux· 
rouge,. Par cona&¡uent.lujeune• 
filie, •t ,ervtnt de la groiue de 
r-oeo pour lúa,r leur, cheveus 
fri1i1 ti pour lu nouer en rou· 
leaux. Lo carde autour du bra, 
droit ,11 le ,igne de la r:irginiti 

Quaod U pleut dea fourmi1. Apria le, onálta trnpiral,a, ck, 
millions ck fourmia alifue, 1ombe11l du cid et dniienntnl un 
jllau gtnlral. Paa 1,u sympatlaique, mai, intéreunnl - mime 

,i le, animaux aueignent pnrfoi, une tailll' de p ria dt l cm 
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